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Dans la préface de la Médecine dans l'Eglise au VI* siècle, nous anons re'sers;é à notre Iwre sur le Culte des saints un certain nombre de- renseignements con^ cernant V histoire de la Gaule pendant la domination romaine. Mais quand nous aidons eu achevé nos recherches et considéré V étendue de ce volumey nous aidons été obligé de diviser notre introduction en trois parties. Il nous fallait embrasser plusieurs sujets et Joindre à chaque exposé /'apparatus historique et cri" tique quil comportait; c était rendre la lecture embarrossante et parfois impossible. Aussi avons-^nous préféré publier à part le résultat de l'examen auquel nous avions soumis les documents relatifs à Vhistoire du IV® et du V® siècle^ pour n'avoir à parler ensuite que du sujet indiqué sur la couverture du livre. Les notes qui accompagnent et expliquent les trois chapitres de ce mémoire en sont peut-être la partie la plus intéressante. Ce ne sont pas de simples indications qui prouvent les faits avancés, mais bien de petites dissertations sur la persécution fort douteuse de Marc Aurèle en Gaule, sur la naissance des différentes Eglises en Occident, sur le petit nombre des chrétiens avant Védit de Milan, sur l'état de la France à la venue des Germains, etc.
Nos lecteurs, il est vrai, ne trouveront pas dans ces pages l'histoire de l'Eglise au iv® siècle. Notre ambition.
plus modeste, a été de nous rendre compte du triomphe de V Eglise pour pou\^oir étudier ensuite la Vie Morale^ cest-à'dire la cinlisation des époques postérieures. Nous allons voir combien les temps dans lesquels l'Eglise catholique naquit la servirent à souhait; la misère qui allait sévir et amener une réaction religieuse, Varrivée des Germains qui fut considérée comme la fin prochaine prédite par Jésus, la disparition des grandes écoles de V antiquité, la crédulité puérile des populations, faciliteront ses conquêtes.
Dans une troisième étude sur /Iconographie chrétienne, déjà sous presse, nous avons aussi introduit des dissertations traitant du caractère de l'histoire hagiographique au iv® siècle, des pensées des premiers chrétiens sur le ciel, sur la mort, sur le saint, etc. Enfin dans la préface d'un autre mémoire : Une colonie romaine.au x® siècle, nous essayerons de démontrer l'exactitude de nos vues sur les plans des villes galloromaines. Ce sujet est trop important, les conséquences qui en résultent^ trop sérieuses pour qu'il puisse être réduit aux limites d'une simple dissertation. Nous pourrons ainsi alléger la préface de notre Culte des saints, la consacrer tout entière à la civilisation gallo-romaine et, en livrant les premiers fruits de nos recherches ^ur l'histoire du moyen-âge, faire l'effort voulu pour renouer les chaînons des époques antérieures.
Villa Forts fougassières^ 1®"" mars 1887.
INTRODUCTION
L'archéologie est inséparable de l'histoire, elle a besoin d'elle à chaque instant et lui emprunte ses découvertes et sa manière de voir. Elle subit son influence, et sa conception change à mesure que les études historiques progressent. Aristocratique comme l'histoire, encyclopédique comme sa sœur aînée, elle a conquis les VioUet-le-Duc, les Schnaase, les Labarte, les Kugler. Elle a eu aussi la hardiesse d'écrire une histoire complète de l'art, imitant l'exemple des Guizot, des Ranke, des Michelet.
Aujourd'hui, le point de vue historique a changé : ce qu'on désire avant tout, c'est de bien connaître une époque, de savoir si le document est vrai ou faux, de collaborer enfin à l'étude d'un siècle, dans l'espoir de pouvoir un jour, après l'entassement laborieux de nombreuses monographies, aboutir à une vue générale assez exacte du moyen-âge et des temps modernes. L'archéologie a subi cette influence, elle a répudié ceux qui, en dilettantes, s'occupaient des études d'art et qui, sans souci de la vérité historique, sang savoir si l'œuvre était vraie ou fausse, si le tableau appartenait au maître ou sortait de son atelier, écrivaient sur lui des pages habilement tournées qui n'ont eu et n'auront.
il e»t vrai, qu'une durée bien éphémère. Comme sa sœur aînée, elle est devenue plus exigeante et a imposé la connaissance de nombreuses langues, celle de la paléographie et de la diplomatique , aussi bien que l'étude des sources et des documents qui nous reportent au temps où l'on veut se placer.
Une nouvelle conception est encore venue s'ajouter à celle-là. Nous la devons à l'histoire. MM. Delisle, Guérard, Roscher avaient fait faire un grand progrès aux études historiques et avaient ouvert la voie à la connaissance de l'économie politique du moyen-âge. Une nouvelle école, très florissante aujourd'hui en Allemagne et dont les travaux ont acquis un renom incontesté dans la science à leurs auteurs, s'est formée depuis quelques années. 11 y a là tout une phalange de savants qui, abandonnant le point de vue juridique, changera, nous n'en doutons pas, la conception historique de la dernière moitié' de notre siècle. Ce qui préoccupe avant tout ces historiens, les Schmoller, les Lamprecht, les Roscher , c'est le point de vue économique. Ils désirent connaître avant tout le peuple avec ses ressources, son esprit; ils cherchent à pouvoir décrire sa misère ou son aisance, à faire revivre son foyer avec les occupations de la journée. L'histoire est devenue plus vivante et, ce qui est surtout à remarquer, plus humaine ; elle a quitté les hautes régions, elle a abandonné la description de la vie des cours, des ambassades, le menu détail d'un cérémonial compliqué, pour nous ressusciter le paysan, le bourgeois du moyenâge. Elle a essayé de les peindre sans aucun artifice de lumière et d'ombre, tels que les cartulaires nous les
donnent, dans leur activité de tous les jours, asservis aux plus humbles fonctions de la vie. De' ces ouvrages ressort une philosophie sereine et calme, sans parti pris et sans colère.
Nous avons dit que l'histoire était devenue plus humaine; elle Test au point de vue du sujet et elle l'est aussi au point de vue de ses aspirations. Elle ne considère plus l'étude scientifique comme une œuvre de cabinet, une occupation intellectuelle louable, mais elle pense qu'un jour elle pourra expliquer le présent. Le présent l'intéresse autant que le passé. Ce but si noble et si haut , que l'historien poursuit avec zèle, n'est malheureusement pas permis à l'archéologie, mais elle doit suivre l'exemple du nouveau mouvement qui se produit, qui amènera une transformation complète de l'histoire de l'art. Elle a, du reste, une tâche assez belle : celle de reconstituer, non pas un simple monument, dont on analyse chaque détail, mais la vie qu'il a renfermée, les idées qu'il symbolise, le peuple qui a participé ou assisté à sa création. Aux connaissances techniques doivent s'ajouter celles des faits et de l'économie politique. Avec cette méthode, que de théories disparaîtront bientôt!
Nous ne possédons malheureusement aucune histoire écrite à ce point de vue, et si nous rencontrons çà et là, surtout dans Michelet, qui a de si beaux passages sur le peuple du moyen-âge, quelques détails intéressants, c'est grâce à une connaissance assez approfondie de la bibliographie devenue nécessaire aujourd'hui. Nous aurions voulu, et cela dans la mesure de nos forces, décrire la société de la première partie
du moyen-âge, des époques mérovingienne et carolingienne avec l'art qu'elles ont produit. Les Waitz, les Guérard, les Inama-Sterneg, les Lamprecht ont facilité la tâche de l'archéologue. Mais après avoir étudié ces siècles au point de vue religieux, étonné de rencontrer dans cette société tout le paganisme de l'empire romain, nous avons dû chercher à connaître la première période de l'Eglise et les modifications qu'elle subit au moment où elle devint une religion reconnue. Il nous a fallu consacrer quelques années à cette étude et nous ne pouvons le regretter, car, sans la connaissance profonde et intime du monde du iv® siècle, nous comprendrions difficilement le mélange des idées païennes et chrétiennes, la société si étrange de Grégoire de Tours et de ses successeurs. L'homme du vi** siècle est en effet semblable au païen de l'Empire. Il croit à la divination par les astres * : des comètes, du sang tombé des nuages lui annoncent la maladie et la guerre ; à la divination par les oiseaux * : Dieu envoie sa colombe pour désigner son élu, leur chant lui
1. Divination par les astres. — Grégoire de Toars. a In eo anno falgor per cœlum discuriisse visus est, sicut quondam ante mortem Chlotarii factum yidimus. » Hist, Fr,y IV, 51, p. 186; IX, 5, p. 360. Monumenta Germaniap kistorica. Grégoire de Tours. Hanovre, 1884. Tout le chapitre est fort intéressant : « Prodigia quoque multa dehînc apparuerunt, etc. » Voir encore V, 18, p. 215 : « Cum autem apud Parisius moraremur signa in cœlo apparuerunt. » V, 23, p. 219; 34, p. 226; VI, 21, p. 267; VII, 11, 297. Lire, pour comprendre les superstitions du moyen-âge se rapportant à la divination , le livre si utile de Bouché. — Leclerc. Bistoire de la divination antique. Paris , Leroux , 1879.
2. Divination par les oiseaux. — Grégoire de Tours : Hist. Fr., IV, 31, p. 167; IX-29, p. 440. De gloria confess., 33, p. 763. De virtutibus S, Juliani, 7, 568. Pour les passages nombreux qu'on trouve dans les vies des saints et les œuvres de Fortunat, voir A. Marignan, Culte des saints au vi« siècle. Nous ne voulons ici que montrer l'importance de la connaissance de l'antiquité.
indique l'avenir; à la divination par les plantes* : des fruits venus avant l'heure lui présagent la guerre et la peste, des fleurs écloses en un jour de fête lui prédisent une riche moisson. Comme le païen, il croit aux songes, aux revenants, et pense comme lui que les orages, les tempêtes, les pluies sont envoyés par un dieu malfaisant; il le conjure en faisant le signe de la croix, en présentant la relique au nuage. Si la matière des talismans a changé, si l'on ne croit plus à l'efficacité des dents, des plantes, des amulettes, on les a remplacées par l'eau bénite, le signe de la croix, les reliques de toutes sortes. On leur attribue le même pouvoir : comme les talismans, les incantations et les charmes, l'eau bénite, les prières sur le malade font fuir le mauvais œil, Satan et ses démons *. La cire des cierges qui a
1. Divination par les plantes. — G. de Tours, Hist. Franc, VI, 44, p. 283. Pour les songes dans FEglise, voir A. Ifarignan, La médecine dans VEglise. Picard, Paris, 1887, aussi Hist. Fr., VII-22, p. 303. Pour les songes de tous les jours, A. Marignan : Etude sur l'iconographie chrétienne, Les sarcophages chrétiens, P' chapitre , Les idées populaires. Pour l'antiquité , les travaux de Hermann sur la Grèce , de Guérard , de Friedlœnder, de Gaston Boissier. (La religion romaine, 2 volumes , Hachette.) Pour la puissance du diable, nous ne pouvons citer ici les nombreux passages qui se trouvent dans les vies des saints, dans Sulpice Sévère, dans Fortunat. Voir Grégoire de Tours, Vitœ Patrum, XVI. De gloria martyrum, XXVIIl : (( Et ecce umbra squalida atque funesta, quœ nibil minus vultu quam diabolum similabat apparuit ei, etc. », p. 504. Nous ne possédons pas encore une histoire scientifique du diable au moyen-âge. L'Allemagne a un livre, Geschichte des Teufels, de Gustave Roskoff, Leipsig, Brockhàus, 1869, mais il ne peut être d'une grande utilité. Il nous faudrait une étude historique représentant d'une manière chronologique l'enfer et ses habitants, car il occupe une grande place dans les pensées du moyen-âge.
2. Les reliques, leur usage. — Voir le chapitre des reliques dans A. Marignan, CuUe des saints au vi* siècle', pour le vi*, la croyance à l'efficacité des reliques chez Grég. de Tours, Miracula sancti Juliani, 32 : « Tune prestiter capsulam illam sanctam super eum ut posuit , ilico erumpente ex ore ejus sanguine , ab incursions diabolicae erroris mundatus est; deinceps virtutem sancti predicans comes fuit hujus itineris. » De virtutibus S. Juliani, 32, p. 578 , De gloria martyrum ,
brûlé sur le tombeau du saint, la poussière de son sépulcre ont remplacé Priape et la Gorgone. Désormais le chrétien posera dans son champ, mettra dans sa maison les reliques du saint; elles auront le même pouvoir. Le chrétien consulte encore le saint, comme jadis le païen ses dieux ; il dépose comme lui une lettre sur le tombeau, le priant de mettre sur une feuille de parchemin sa réponse. Le tombeau à cette époque a remplacé pour lui la statue. S'il ne consulte plus les livres sibyllins, il laisse cependant sur l'autel l'Ancien et le Nouveau Testament et, après avoir prié, il cherche la réponse du saint. L'autel est devenu un oracle : il le consulte en écrivant oui ou non sur de petits morceaux de papier, et il choisit après avoir fait une prière. Des êtres vivants lui annoncent encore l'avenir, des songes lui expliquent la volonté du saint, des possédés lui prouvent sa sainteté*.
LXXXIV-XI. Pour les reliques servant à préserver la moisson, les fruits de la terre, Miracula S. Martini, 84, p. 604 : « Tune ego in vineis illis arborem unam quœ erat excelsior ceteris eligens, de sancta cera super eam posuî. Post illam autem diem usque in prœsens tempus nunquam ibidem tempestas caecidit, sed veniens, locum illum tanquam timens prsteriit. » De çirtutibus sancti Martini, I, 2 : (( Quidam pro benedictione de sancta aede adsumere flagitans aliquid ceram de sepulcro sancto accepit et infra penetralia domus tanquam thesaurum cœleste reposuit, » p. 589.
1. Grégoire de Tours lisant à Mérovée un passage du livre de Salomon. Hist. Franc, V, 14, p. 203. Mérovée consultant le tombeau du saint en plaçant dessus les saints écrits : « Merovechus vero non credens phitonissa très libros super sancti sepulcrum posuit, etc. » Hist. Franc. y 14, p. 205. Ailleurs : « Positis clerici tribus libris super altarium id est propbetiœ, apostoli atque evangeliorum oraverunt ad Dominum ut Cbramnum quid evenerit ostenderit. » Hist. Fr., IV, 16, p. 154; et pour l'autel : a Tune pro auspitio qnoddam brevibus conscriptis posuit super altare, vigilans et orans tribus diebus et tribus noctibus ut quid ei Dominus agere juberet, dignaretur manifestissime declarare. » Vitx Patrum, IX, 2, p. 703. Pour les sorciers, Hist. Franc, j V, p. 203, xiv. Nombreux passages dans Hist. Franc. y VI-6, p. 250. Hist. Fr.y VIII, 33, 348. Des possédés prouvant la sainteté du saint dans Hist.Franc, IV-XXXVI, De gloria confess., XXI.
Tel est le chrétien du sixième siècle. Si nous avons réuni ici, pour montrer combien était nécessaire la connaissance religieuse des époques précédentes, les documents qui nous permettent de nous représenter un homme de cette époque, nous sommes loin cependant d'avoir rassemblé tous les témoignages qui se rapportent à l'esprit religieux d'un contemporain de Grégoire de Tours. Le modèle que nous avons pris n'est pas encore un paysan, un esclave, mais un évêque d'une haute naissance et un des hommes les plus instruits de son temps.
Pourquoi donc rencontrons-nous encore une société toute païenne? Comment le chrétien apporta-t-il dans l'Eglise toutes les superstitions que l'autre monde possédait, et comment resta-t-il encore païen après les deux siècles de son triomphe ? C'est ce qu'il importe de rechercher.
Nous voyons ainsi qu'il est nécessaire, à tous les points de vue, à ceux de l'histoire et de l'archéologie, d'expliquer la survivance des croyances populaires, des superstitions du IV* siècle, et de savoir comment l'Eglise se détermina pendant les premiers temps de son triomphe. Ce qui rend même cette étude plus intéressante, c'est qu'elle permet d'observer de quelle manière une nouvelle religion peut renverser un ancien culte tenace et par quels moyens, par quelles concessions politiques et religieuses, elle peut se faire accepter des peuples qui ne la désiraient pas. Nous verrons ensuite comment, en entrant dans le monde, elle fut obligée de se plier aux exigences de celui-ci, de faire l'abandon d'un grand nombre d'idées, qui lui étaient chères, et enfin, dans
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un autre mémoire, nous étudierons comment elle créa un art nouveau pour concrétiser ses pensées et les rendre plus sensibles à la foule. Ces trois points de vue doivent dominer la pensée de l'historien. Ce sont les trois grands problèmes qui furent posés à l'Église pendant ce siècle et qu'elle chercha à résoudre. Mais nous ne voulons pas retracer ici l'histoire de l'Église pendant le iv® siècle; ce qui nous a préoccupé avant tout, c'est de nous rendre compte de la survivance des superstitions populaires, qui explique facilement un grand nombre de faits historiques passés , inaperçus. Cette étude pourra servir de préface, comme nous l'avons dit, à une histoire de l'art et de l'iconographie religieuse.
Qu'on ne voit dans ces mémoires aucune polémique, aucune attaque contre la religion catholique au point de vue de ses dogmes et de ses institutions. Cette question n'est pas du domaine de l'histoire et s'adresse à la foi, La vraie doctrine du Christ est trop haute; nous avons voulu seulement analyser l'élément religieux que vont accepter les différents états du moyenàgCj et nous nous sommes demandé pourquoi les idées païennes demeuraient toujours là et quelle est la raison pour laquelle notre pauvre peuple ne pouvait se passer d'elles. Nous allons reconnaître bientôt que, par une fatalité historique, l'Église sévit obligée d'accepter les croyances du vieux monde avec les hommes qui les lui apportèrent. Les ordonnances des conciles furent impuissantes à les extirper. Quoi d'étonnant ? Cette religion inférieure, dont la connaissance subordonne toute Ficonographie religieuse, n'a-t-elle pas laissé des traces
vivantes aujourd'hui? L'archéologue qui a visité une grande partie de l'Occident, toutes les villes qui ont eu une influence sur la civilisation, a été surpris, en effet, de voir que des bords de la Méditerranée à ceux de l'Océan, à des degrés moindres à mesure que l'on s'avance vers le nord, la superstition règne sans conteste dans toutes les églises de la foi catholique. Il a vu, aussi bien à Rome qu'à Naples, les madones habillées, couronnées, ornées de ceintures à perles, les reliques des saints baisées, les légendes les plus insoutenables acceptées par le plus grand nombre. Dans d'autres localités, ce sont les pardons, les jubilés, les kermesses, les fêtes en l'honneur des saints, les trésors garnis de reliques qu'on étale aux yeux étonnés des voyageurs, et qui rappellent à l'érudit le temps où Guibert de Nogent écrivait son petit ouvrage critique sur les restes des saints. Partout les mêmes processions, comme au moyen-âge, les mêmes pèlerinages : la sainte portée par des jeunes filles vêtues de blanc, les fleurs qui jonchent le sol. Partout aussi le saint considéré comme un médecin, aussi bien de l'âme que du corps, et, s'il ne repose plus de longues nuits dans son église, le fidèle ayant soin de placer à côté de sa statue, revêtue de ses attributs, une peinture relatant l'événement ou bien le membre guéri, figuré en cire, tacheté de sang, ou enfin de petits cierges allumés. Il a vu aussi les confréries aux noms les plus divers, un mécanisme religieux suffisant aux besoins moraux de la foule, l'appât des indulgences, soutien de la foi des classes inférieures de la société. L'archéologue a pu ainsi se convaincre que la religion populaire ressemble
XVI
encore beaucoup à celle du moyen-âge ; par le culte des sources qui a triomphé de nos jours, par les longs pèlerinages, il peut voir le monde des temps passés que nous croyons déjà si lointain.
Étudions donc la société qui entra dans l'Église au moment de son triomphe, et tâchons de nous rendre compte de ses désirs, de son esprit, de ses croyances. Peut-être y trouverons-nous l'explication des phénomènes que nous venons d'énumérer.
L'EDIT DE MILAN
te IV* siècle est un des siècles les plus importants à étudier. C'est la victoire du christianisme, le dernier soupir de Tempire romain, la naissance d'une société qui se forme à côté de celle de rÉtat, l'Église. Ce fut aussi la défaite apparente de réclectisme religieux romain-oriental. A cette époque, la pax romana s'étendait sur le monde civilisé et l'Église n'oublia jamais le moment précis de sa naissance, et tendit à former, elle aussi, une monarchie spirituelle universelle. Nous ne devons cependant pas exagérer son triomphe à l'heure où fat promulgué l'édit de Milan, dans la partie occidentale de l'Europe. L'Église que nous y découvrons ne ressemblait pas à celle de l'Orient, et ses fidèles étaient moins nombreux. La doctrine du Christ arriva dans ces villes, comme pénétrèrent les cultes d'Isis, de Cybèle, de Mithra, par les étrangers qui venaient en Italie, en Espagne et en Gaule. Habitant généralement le même quartier, groupés ensemble , ces pauvres gens, ouvriers ou marchands, formaient une petite confession, qui vivait là inconnue de l'aristocratie, le plus souvent indifférente à ces importations religieuses, et qui se voyait parfois. en butte à des persécutions locales assez intenses pour paralyser son action. La carte géographique de l'Église, avant l'édit de Milan, montrerait les faibles conquêtes du
christianisme. Les principaux centres seraient, pour l'Italie, à part Rome, Ravenne, Naples, Milan, Ostie, Aquilee ; pour la Gaule *^ Narbonne, Arles, Marseille, Lyon et Vienne, Tours et Bordeaux, Autun, Limoges et Clermont; pour l'Allemagne^, Cologne, Trêves et Mayence; pour TEspagne^, quelques évêchés, parmi lesquels sûrement Saragosse, Emeritâ, Legio- Asturica, et enfin, pour l'Angleterre, peut-être Londres et York. En Afrique, le nombre des chrétiens était certainement plus grand, mais il .ne pouvait justifier, nous le verrons, la politique de Constantin. Il est important aussi de faire remarquer que lar nomination d'un évêque n'était pas proportionnée au nombre des fidèles, car nous observons, en Orient même, que quelques cités possédaient leur évêque en dépit du chiffre restreint des adeptes *. La route suivie par ceux qui apportèrent la doctrine de Jésus fut les fleuves, la mer; ils vinrent en Occident sans être mus par le désir d'annoncer la bonne nouvelle, simplement pour travailler et gagner leur vie. Nous devons aussi ajouter que les villes qui pouvaient les recevoir étaient des colonies romaines, encore assez riches et florissantes, où la culture antique, les universités scientifiques, si nous pouvons dire, régnaient sans partage et étaient destinées à combattre avec acharnement la religion chrétienne; mais ces petites Églises furent très utiles à la doctrine du Christ, après sa victoire, et formèrent le premier noyau de ses centres évangéliques.
L'Occident, comme on le voit, avait été à peine évangélisé; seules quelques villes avaient reçu la doctrine chrétienne qui n'avait pas pénétré encore dans les villages et la campagne. Ce qui obscurcit le passé et rend diflicile l'accord entre les différentes écoles historiques au sujet des premières conquêtes de l'Église, c'est qu'après l'édit de Milan, chaque évêché voulut avoir reçu l'évangélisation d'un apôtre ou d'un de ses disciples et avoir eu son martyr. Les légendes devinrent de
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plus en plus nombreuses et des querelles s'engagèrent de tous
côtés*^. Les Papes mêmes, dans l'intérêt de Rome, déclarèrent, dès le Y* siècle, formellement que saint Pierre avait été
à la tête de révangélisatioh ^. Cette légende^ propagée avec
intention, cette influence papale, se montrent déjà dans les : livres de Grégoire de Tours. A Rome même, les chrétiens
étaient à peine, au commencement du iv® siècle, trente-cinq •' mille '^. Ils étaient recrutés dans les classes inférieures du
monde romain. L'état de la société peut facilement expliquer ;f
ces conquêtes. La misère était déjà fort grande et les temps
allaient devenir de plus en plus sombres. La grande propriété j |
romaine n'était plus qu'une entité au point de vue juridique
avait absorbé la moyenne.
Le maître tout puissant avait un droit exorbitant sur ceux
qui dépendaient de lui. Les inutiles abondaient dans ce monde,
et les souffrants, les misérables, les déshérités se voyaient à
la merci d'un despote, le plus souvent très dur et très hautain.
Il y avait là, dans ce monde inférieur, des souffrances bien
sympathiques, des désirs que la société ne pouvait malheureusement pas réaliser, mais si justes en eux-mêmes, des
forces qui auraient fini par éclater. Le christianisme apaisa
moralement ces souffrants,, des promesses de résurrection les 1 charmèrent. Les Germains, plus tard, en créant avec les éléi ments anciens d'autres conceptions juridiques , ado ucir ent ' l eur ex istence. Ils avaient trouvé tout d'abord dans le groupement en c^po ration des tempéraments à leurs douleurs. Ces
hommes, bien souvent sans travail, mendiant aux carrefours ou
aux portes des temples, ces esclaves, à la merci d'un patron
qui avait le droit de vie ou de mort sur eux, ces agriculteurs
formaient une société et .se réunissaient dans un but pieux :
Tensevelissement des morts. L'Église en Occident forma bien
vite des corporations, elle les a, depuis sa naissance, toujours
aimées. La liberté de penser doit les craindre. L'individua-
(pr
lisme, s'il n'est pas Tennemi de la religion, tend à rendre rhomme indépendant. Mais celui qui entre dans une sQciété abdique ses opinions personnelles , rejette toute discussion de principes ; il reçoit l'idéal, la manière de penser de celle-ci. Que l'homme est heureux de laisser à d'autres la responsabilité de ce qu'il croit!
Ces confréries n'adoucirent pourtant que d'une manière
relative les souffrances des pauvres gens. De cette misère
naquirent des rêves nombreux. Ils se représentaient une autre
vie où les aspirations de celle-ci se trouvaient réalisées, et
chacun à sa manière, et selon son cœur^ traduisit la belle
parole de Jésus. On crut que le christianisme apportait avec
lui le bonheur à bref délai et on escompta l'avenir. Dans ce
petit monde, où il y avait tant d'exaltés et d'esprits surexcités,
les notions de gouvernement, d'une Eglise reconnue étaient
quasi ignorées. L'évéque conduisait alors le troupeau des
fidèles, mais sans être aussi distant de lui, et sans posséder
l'autorité qu'il aura plus tard. Au lendemain de la victoire, ce
petit monde dut être déjà déçu. Il vit que la conquête n'était
pas pour lui et qu'il ne devait qu'indirectement en profiter.
/ Intéressante est cette étude, parce qu'on voit comment une"
; ^ Église, qui avait avant tout des principes démocratiques et
I quasi révolutionnaires dans les premiers siècles, et qui était
basée sur le royaume des simples, fut obligée, en entrant dans
■ le monde, de subir son influence, de se plier à ses lois et de
\ ' lui prendre même un grand nombre de ses institutions. Il
I en est toujours ainsi dans les révolutions sociales ou reli-
f gieuses. Le régime tombé, la religion vaincue, les hommes
s'aperçoivent après qu'un grand nombre d'institutions de
Tancien régime ou de la vieille religion, quelquefois même les
plus mauvaises, parce qu'elles sont les plus vulgaires et
partant les plus aimées de la foule, ont persisté.
La conclusion de ce court chapitre sera donc que l'Occident,
! . a u iv^ siècle, ne demandait pas la religion chré tienne. Aussi ' pensons-nous qu'on a donné à Rome, pour les premiers temps, "i une trop grande importance. La ville éternelle avec le petit j nombre des chi^étiens relativement à sa population d'un million à un million et demi d'habitants , les évêché s des* autres nations ne p euvent expliquer Tédit de Milan et la politiq ue de / Constantin. Rome ne devint célèbre pour ainsi dire qu'au l IV® siècle, et son histoire est alors intéressante parce qu'elle i permet d'analyser le sentiment religieux du moyen-âge. Les pèlerinages institués aux tombeaux des martyrs, les célèbres légendes sur saint Pierre et saint Paul lui donnèrent un éclat qui fortifia sa puissance. De patientes études ont prouvé que le nombre des persécutions n'av.ait pas été aussi grand qu'on s'accordait jadis à le croire, et nous verrons ailleurs qu'il faut diminuer l'importance des catacombes pour ces époques, au point de vue des dogmes et des croyances^. Elles ne furent qu'un lieu de sépulture, des nécropoles dont l'accès difficile ne leur permettait pas de servir, par ses peintures, d'instruction religieuse. L'Occident donc n'eut qu'une influence relativement très faible sur l'esprit de Constantin. Il ne peut nous fournir l'explication du coup hardi que porta ce dernier à la religion païenne ^ \ ^- L'Orient; qui avait donné la doctrine chrétienne, l' imposa au U*VV^-jrr \^*^yvy^ mondfi^occidental qui, à l'édit de Milan, ne dut pas s'aperce- Lti<>» V* voir des graves conséquences de la politique du fils de Cons- ' tance Chlore. Il n'y eut aucun élan, aucun désir unanime d'accepter la doctrine de Jésus , de la part de toutes ces nations; la politique, les concessions religieuses et sociales \ auxquelles se soumit l'Église, l'argent qu'elle dépensa pour le distribuer aux pauvres, des miracles grossiers facilitèrent désormais les conversions. Ce furent surtout des empereurs comme Constantin et Théodose qui firent le plus pour la religion chrétienne. C'est l'Orient ^ujl nous serait donc nécessaire de bien connaître. Il nous serait utile de savoir
comment révangélisation se propagea dans ses villes, dans ses contrées, quelles étaient alors les classes différentes de la société, si les pauvres étaient les plus nombreux et enfin quels étaient les pays qui avaient reçu la religion chrétienne. Pour nous, le séjour de Constantin en Orient, les voyages qu*il y fit, ses premières armes en Egypte, son éducation au palais de Tempereur Dioclétien peuvent seuls rendre compte de la politique qu'il adopta dans ses rapports avec TÉglise chrétienne. Les années qu'il passa à Nicomédie durent avoir sur ce jeune homme de dix-huit ans une grande influence. Constantin vit là-bas les évéques assez nombreux, il connut la force du parti chrétien. Dioclétien lui-même dut lui parler de ses craintes, lui montrer les divisions religieuses si dangereuses pour rÉtat. Mais ce qui lui fit surtout une grande impression, ce fiit la cour orientale avec ses courtisans, sa pompe et son luxe asiatique : Téclat de cette cour, le faste de cette époque, la politesse des Grecs charmèrent le fils de la fille d'auberge de Bithynie. Médiocrement instruit, mais brave et actif comme son père, homme de génie dans ses plans, cruel jusqu'aux crimes les plus noirs, Constantin dut désormais n'avoir qu'une idée en quittant l'Orient : y régner en maître. Quels regrets laissés sans doute en quittant Nicomédie, quelle impression triste dut lui faire notre Gaule à son retour! Elle était déjà pauvre, souffrante, et ne pouvait développer en lui les idées que l'Orient lui avait données. Il aima peu, du reste, l'Occident, visita le moins possible l'Italie et ne craignit pas d'augmenter la séparation des deux mondes par une nouvelle doctrine religieuse. Désormais nous aurons vis-à-vis du paganisme deux politiques . bien différentes, l'une plus sévère pour l'Orient, l'autre plus tolérante pour FOccident. Le contraire était impossible. Une fois la victoire obtenue, l'édit de Milan ftit promulgué.
NOTES
PO
1. Evan'gélUation avant le iv* $iècle, — En France, noa»ne pouvons accepter témoignage de Tertullien, Adv. Jud.^ 7 : « Etiam Getulorum varîetates et Mauromm multi fines , Hispaniarum omnes tcrmini et Galliarum diTersae nationes et Brittannorum inacessa Romanis loca, Ghristo vero subdita et Sarmatorum et Dàcorum et Germnnorum et Scytharum et abdîtarum multarum gentium et proyinciarum et insularum multarum nobia ignotàrum et quœ enumerare minua poasumusy in quibus locis Ghristi nomen, qui jam venit, régnât. » Le point de vue auquel il se place n*est pas historique; la simple lecture de ce texte l'indique assez, mais c^est une phrase déclapaatoire comme on en trouve souvent rhez les auteurs de cette époque et en particulier chez notre écrivain. Comparer la phrase sur le Sénat romain.
On trouve aussi le même point de vue chez Irénée, Adi^. Hser,, I-X, 2 : a Neque hœ que in Germania sunt fundatœ ecclesiœ aliter credunt, neque hae qu» in Hiberis sunt, neque hœ quœ in Geltis, neque hœ quœ in Oriente. » C'est tout le x monde connu de l'auteur. De nombreux historiens de l'Eglise sont de cet avis^ \ V. Aube, Revue hittorique, 1877. On y trouvera une excellente critique des conciles J de Rimini, Sardique, d'Arles. V. Rettberg. Kirchengeschichte Deutschlands,
Ce que nous savons seulement de positif sur les églises des Gaules, c*est qu'à la fin du II* siècle, il y avait des chrétiens à Vienne et à Lyon. Irénée deviendra plus tard leur évéque. Ëusëbe nous a transmis le premier une lettre des chrétiens de ( Lyon s'adressant à ceux de Smyrne et relatant les effets de la persécution de Marc | Aurële dans leur ville. Ce qu'il y a de curieux , c'est que cette persécutio^ne .se trouve mentionnée dans aucun auteur païen, dans aucun historien, jC que les martyrs ne nous sont connus que par la lettre d'Eusèbe. Ruinarfaç Acta sincera, Vérone, p. 53. Eusëbe, Hist. E,, V-L Lactance (313-314) l^^ème n'en a pas connaissance. Marc Aurële n'est pas un empereur maudit. Aippne, quand il parle longuement des vertus de Marc Aurële , ne sait pas son resmt contre les j chrétiens de Lyon. Il faut remonter dans les premières années du v* siècle pour/ voir le commencement de cette légende accréditée et apportée en Gaule par les | écrits d'Eusèbe. Encore fallut-il un temps assez long pour préciser les noms des { martyrs. On peut donc dire que ce fut l'Orient qui nous a transmis la légende et | que l'Occident n'a rien su de la persécution des martyrs a vant l'histoire dei Snlpice Sévère. , Ce dernier même ne désigne aucune ville, il dit rapidement : ] , « Sub Aurelio deinde Antonini filio, persecutio quinta agitata, at tum primum t } XV M i ^ *V intra Gallias martyria visa serins trans Alpes. » Où? Dans quelle ville? Nous) î voyons ici qu'il en parle comme d'un fait historique, non appris par une tradition orale, comme le serait un souvenir vivant dans les commencements du v* siècle, mais plutôt puisé à une source écrite. Il composa son histoire de 400 à 403. Il n'a pas copié ici Rufin, puisque cet écrivain fit paraître sa traduction d'Eusèbe vers la même époque, de 402 à 403. V. Ebert, Histoire de la littérature au moyen-âge. Paris, Leroux, 1883, I, p. 346. Sulpice Sévère a eu de nombreuses sources qu'il ne nomme pas. Teuffel, Getchichle der Rœmiachen Litieratur, 4* éd. Leipsig, 1882, p. 1062. Voir aussi l'article de Harnack dans l'encyclopédie d'Herzog : Sulpicius Severua,
Si nous continuons à lire les auteurs du v* siècle , nou^econnaissons que Salvien
ftvi rîv
n'a aucune connaissance de ce fait (Monumenta Germanix historica. A. A. I), et que Sidoine Apollinaire , chargé par Tévêque Patiens de Lyon (^ faire en vers une inscription pour la nouvelle église qu'on avait élevée, ne peut parler que de la beauté du monumenft, de la richesse des marbres, des belles peintures et du paysage. Des célèbres martyrs, de l'antiquité de la foi chrétienne, il n*en est nullement question. Sidoine Apollinaire, livre I, Epist., IX; éd. Grégoire et Colombet, 3 v. Paris, Poussielgue, 1836. I, p, 170. Voir aussi les lettres V, 17; II, p. 55; IX, 3, p. 389. Il connaît très bien Lyon, Ta visitée plusieurs fois, mais ne parle pas de cette passion. Les doutes augmentent.
La basilique dont il parle dans ses lettres, et où fut enseveli S. Just, est Téglise dédiée, avant la mort de S. Nizier, aux apôtres. Voir Ruinart, Grégoire de Tours, Opéra omnia, col. 1187, note e. Comparer Longnon, Géographie de la Gaule au VI* siècle. Paris, Hachette, 1878. Elle reçut le vocable de S. Nizier à la mort de ce prélat. Dans ces vocables nous ne trouvons rien encore. Les inscriptions ne j
donnent rien. Aucune trace de ces martyrs. Voir Le Blant, Inscriptions de 'la Gaule. Lyon, n* 15 à 86 A et 663 à 669. Poursuivons donc. Il faut arriver à ce que la traduction que fit Rufin de YHistoire eccle's. d'Eusèbe se répande en France pour voir naitre la légende. Grégoire de Tours est le premier qui ait nommé les martyrs. Mais d^ns quel ordre ? On voit qu'il copie le manuscrit. Point de tradition orale. Les Ui^ martyrs d'Eusèbe sont méconnaissables, Grégoire en compte 48 et n'en indique, quant aux noms, que 45. Ce n'est pas un souvenir local, c'est une traduction mal comprise : Zacharie, qui dans Eusèbe est le père de Jean-Baptiste, est ici un martyr. Mon. Germ. H, Gr. de Tours in Gloria martyr., XLVIII, p. 522. Il va même, comme le fait remarquer l'éditeur de Grégoire de Tours, M. Krusch, jusqu'à oublier un des martyrs les plus importants de la légende , Attale. 11 les fait souffrir avec Irénée et non avec Pothin , Hist. Franc. y I, 2y. Il copie Rufin. On ne peut invoquer l'église élevée à ses martyrs, De gloria rriartyr.^ XLVIII, qui avait été bÂtie sur l'emplacement de l'église d'Ainay, car on sait avec quelle rapidité les corps des martyrs étaient trouvés et devenus populaires. Entre les écrits de Rufin et Grégoire de Tours il y a un court espace de temps. Grégoire le Grand ne sait même rien sur )eux ni sur Irénée. Il ne connaît pas le martyre de celui-ci qu'on ne peut prouver. « Quant à ce que vous prétendez à l'avantage de votre église, nous avons fait chercher dans nos arç]}û^s et il ne s'est rien trouvé. Envoyez-nous donc les lettres que vous dites avoir, afin que nous voyions ce qu'il faut vous accorder; quant aux actes et aux écrits d'Irénée, nous les avons cherchés il y a longtemps, maison n'en a rien pu trouver jusqu'ici. » Ep., IX, 50, 51. Fleury, Hist. Ec, VIII, 202. Un grand fait historique comme la mort des martyrs, un grand apologiste comme Irénée étaient donc devenus une énigme à Lyon et à Rome.
En poursuivant la légende on trouve encore des modifications qui montrent une certaine incertitude. Le martyrologe attribué à S. Jérôme, Migne, P. L, XXXjf VJ(j( p.yBiil c. d'Achery, Spicilegium, II, p. 12, rv (la rédaction appartient au vr siècle; ^ voiries remarquables recherches de l'abbé Duchesne, Reuue archéologique de l'Ecole de Rome, 1886), donne les noms avec différents changementsif On ne peut se prononcer avant que l'illustre savant ait publié l'édition qu'il prépare. Les anciens manuscrits ont été très mal copiés. Ici Blandine est devenue un honune , Blandini, Zacharie un presbyterus. Attale a eu le même sort que dans Grégoire de Tours qu'on a copié. Le martyrologe a ajouté quelques noms. Nous n'avons
pas à poursuivre la légende , car ce sera le sujet d'un petit travail. Nos conclu- \ sions sont que la persécution est fort suspecte et que nous croyons la lettre fausse. • Nous trouvons étrange qu'un fait si glorieux ait laissé dans l'imagination populaire et chez les hommes instruits de cette époque un souvenir aussi confus. ■ Quant à là lettre elle-même , elle ne peut appartenir au ii* siècle , elle a tous les |\ y caractères d'une rédaction postérieure par le réalisme des souffrances , par les | ' invraisemblances du récit, par le plaisir qu'on a de dépeindre le zèle des bourreaux, leur désespoir en voyant les miracles, les saints insensibles. M. Havet, qui sans faire aucune recherche historique au sujet du souvenir des martyrs, a nus de côté cette passion, aurait dû nous prouver sa fausseté. Nous n'allons pas jusqu'à répudier la persécution, mais nous exprimons nos doutes, et, comme Grégoire de Tours qui a soin, en parlant de ces martyrs incertains, d'employer le mot dicunj^r, \ nous attendons de nouvelles recherches.
Il faudra attendre encore quasi un siècle pour pouvoir certifier de nouvelles églises en Gaule. La première mention d'une église est celle de Toulouse. Nous avons la passion de S. Saturnin, Acta sincera, Ruinart, pag. 109. Elle date du V* siècle. Ici nous devons faire la remarque que nous ne voyons pas une persécution dans le récit de la passion. Le récit montre au contraire que c'est une émeute populaire. L'auteur de cette passion constate qu'au milieu du m* siècle il y avait encore peu de chrétiens. Il partage l'idée de Sulpice Sévère, H. S., II. « Serius trans Alpes. » Il nous dit : <c Postquam sensim et gradatim in omnem terram Evangeliorum sonus, exivit pari progressu in regionibus nostris, Apostolorum prœdicatio coruscavit cum rarœ in aliquibus civitatibus ecclesiœ paucorum Ghrifltianorum devotione consurgerent sed nihilominus crebra miserabili errore gentilium nidoribus fœtidis in omnibus locis templa fumarent : ante annos L sicut actis publicis , id est, Decio et Grato , sicut fideli recordatione retinetur, civitas sanctum Saturninum habere cœperat sacerdotem. » Passio S. Saturnini, Ruinart, p. 109, II. A la suite de cette passion Grégoire ^ie Tours place la mission de sept évéques qui, envoyés par l'évêque de Rome avec une intention bien précise, auraient apporté la doctrine en Gaule. Il y a deux faits historiques à distinguer dans ce passage de Grégoire , la mission et sa date. Pour sa date il n'y a pas de doute. C'est bien vers le milieu du m* siècle que Grégoire de Tours veut faire remonter la naissance des évêchés des sept églises : Toulouse, Paris, Clermont, Narbonne, Arles, Lyon, Tours auraient donc commencé à former de petits centres chrétiens. Pour la mission en elle-même , elle est impossible ; à cette époque, Rome était loin de s'occuper de l'évangélisation des Gaules et l'argent même pour une pareille entreprise aurait manqué. D'un autre côté, comme l'a montré l'abbé Duehesne {Les origines chrétienneSyX p. 448), Rome n'avait pas alors d'évêque. Grégoire place Irf venue des évêques \ sous Dèce : « Primus Gatianus episcopus anno imperii Decii primo a Romanœ sedis papa transmissus. » Hist. Franc.» X, 31, p. 443. Les passages de- Grégoire, In gloria confess. , I, 27, p. 764 : « Igitur sanctus Martialis episcopus a Romanis episcopis missus. » In gloria confess.» 1^4, 751 : « Catianum enim episcopum a Romanis episcopis, » nous indiquent que, dans son esprit, cette mission est incertaine. Il se contredit ici. Nous pensons que déjà la légende d'une évangélisalion de tout l'Occident par S. Pierre et ses successeurs commençait à se former. Innocent I l'affirme déjà : « In omnem Italiam Gallias, Hispanias, Africam atque Sicîliam et insnlas interjacentes nullum înstituisse ecclesias nisî eos quos venera-
Inlis apostolns Petnu aat ejns snccessores oonstitaeriiit sacerdptes. » £p. P. R.. éd. P. GonsUmi, ép. 23, p. 2, p. 856. Mansi, Concilia, m, p. 1028, ad Decentiom Eagubiimiii. Nous ne pooTons donc rien conclore de cette mission. Nous devons même rezclurc. Au point de yne de l'arriTée dn christianisme, Grégoire de Tours, très au courant des faits et des légendes de la Gaule par de nombreux voyages (y. Honod, Etudes critiques sur Us sources de mistoire mérovimgienMe, 8* fasc. de la Bibliothèque de TEcole des H. Etudes. Paris. Franck, 1872, p. 37, 86, 121), a soin de nous indiquer TéTangélisation tardive des Gaules. Voir aussi la lettre des évèques à Radegonde, Hist. Franc, IX, 39, p. 394.
Les inscriptions ne contredisent pas l'opinion de Grégoire de Tours. Nous ne possédons aucune inscription datée, mais nous en avons seulement deux qui sont considérées par M. Le Blant comme très anciennes. Ce sont les n** 548 A, relative à Marseille, et 531 B, à Anbagne. A cette inscription, il y a Tancre,
(emblème qui peut nous reporter, pour la Gaule, à la fin du uf siècle puisqu'on trouve encore ce symbole en 474. Elle serait, d'après M. Le Blant {Inscriptions chrétiennes de la Gaule, Préface LIX), du temps de Marc Anrèle. Il a soin seule* ment, page 306, de ne donner aucune date. Marseille aurait donc reçu la dc»ctrine chrétienne an u* siècle. Les documents disent le contraire. Marseille fut toujours considérée par les chrétiens comme la ville la plus dangereuse, l'ennemie la plus ^ redoutable. C'était alors une grande ville g^cque , d'une haute culture. Qu'on se • rappelle raccneU de S. Paul à Athènes. La passion de S. Victor, qui est du V* siècle , nous dit aussi : a Quare et Rom&norum numinum , immo Romanorum dsmonnm studiosa cultrix et sacrilegarum superstitionum acerrîma et ferocissima defensatrix habebatur. » Ruinart, Acta sincera, p. 256, I. Nous ne voyons dans l les Vies des saints aucun missionnaire débarquer à Marseille. On va à Arles , on 1 aborde à Narbonne. Quant à l'inscription d'Aubagne, n* 551 B, M. Le Blant avoue lui-même que par la forme des noms elle semblerait appartenir aux païens. Il a même hésité à l'insérerÉans son recueil. L'inscription est, du reste, perdue. Nous voyons donc que nous n'avons aucun témoignage positif et nous pouvons conclure qu'en Gaule, avant le iv* siècle, il n'existe pas encore une évangélisation prospère, et active, mais seulement quelques églises avec un petit nombre de fidèles, sujets à des fluctuations. L'église de Tours permet de juger des autres et de la vie de ces églises : « Quod si quis requiret cur post transitum Gatiani épiscopi unus tcmtum, idest Litorius, nsque ad sanctum Martinum fuisset episcopus, noverit, quia, obsistentibus paganis, diu civitas Toronica sine benedictione sacerdotale fuit. » Très intéressant aussi pour connaître l'attachement de ces populations à leurs dieux : « Nam qui christiani eo tempore videbantur, occults et per latebras divinum offîtium celebrabant. d Grégoire de Tours,' I, fin, p. 56.
2. Espagne. — Bien des légendes se sont formées pour établir l'évangélisation apostolique de cette partie de l'Occident, mais le commencement de celle-ci date seulement des ix* et x* siècles. V. Gams, Kirchengeschichte uon Spanien, I-V. Ratisbonne, 1762, cité par M. l'abbé Duchesne, Les origines chrétiennes, p. 433. Les historiens tels que Orose, Idace ne peuvent rien donner. La lettre de Cyprien LXVII nous indique deux évêchés, Legio Asturîca et Emerita, le martyre de l'évèque de Saragosse, un troisième. Voir l'abbé Duchesne, p. 434. Le savant historien fait remarquer avec raison, contre dom Chamard, Les églises du monde romain, p. 150-153^ que le fait que Legio et Asturica étaient régies par un seul
évèqne, montré le petit nombre des éyèchés en Espagne. (Note de la page 436.) L*ouyrage du nouvel éditeur du Liber PontificalU n'est malheureusement pas en librairie. C'est un cours fait à TEcole supérieure de théologie de Paris. Quelques amis, quelques élèves en possèdent un exemplaire lithographie. Nous demandons l'impression de cet ouvrage.
3. L'Allemagne a eu, elle aussi, bien des légendes qui ont été discutées et réfutées par Rettberg. Les légendes de S. Maternus, de S. Glémens de Metz, de S. Patiens, de Mansuetus de Toul, de Santinus de Verdun, imitation de celle de Maternus, ne peuvent être acceptées. Rettberg, Kirchengeschichte Deutschlands , Gœttingen, 1846, I, p. 82, 92, 93. La légende de la légion thébaine avec ses ramifications en Allemagne est insoutenable, 94-106. Gieseler, Lehrbuch der Kirchengeschichte. Bonn, 1840, I, 262. On ne peut non plus accepter la légende de sainte Ursule avec ses onze mille vierges, une invention du moyen-âge, et le concile de Cologne de 346 avec l'histoire de l'évêque Euphrates. Rettberg, o. c, I, 110-140. Pour les pays du Danube, les légendes de S. Afra, celle de Beatus, disciple de Barnabas, et de Lucius ne peuvent rien donner. Rettberg, op. c, 142. Les inscriptions sont toutes du iv* siècle à Cologne et à Trêves et n'apportent aucun témoignage. Voir Le Blant, Inscription$ chrétiennes de la Gaule. Ce qu'on peut dire, c'est que, vers la fin du m" siècle, quelques chrétiens étaient à Cologne, le premier évêque Maternus est, en 314, au concile d'Arles. Mansi, II, p. 476. | Pour Trêves, même preuve, l'évêque Agrotius signe au concile d'Arles. Pourl Mayence, aucun évéque à Arles, mais Ammien Marcellin mentionne au rv* siècle \ (LXXVII, 50) une église où des chrétiens s'étaient rassemblés. On peut supposer la naissance de cette église avant l'édit de Milan.
Afrique : Voir Xnhé, Histoire des persécutions, II. L*ahhé Ducbesne, Les origines chrétiennes.
4. V. Ghastel, Histoire de la destruction du paganisme, I, 24. Grégoire de Tours, Hist. F., I, fin, l'église de Tours. Acta Saturnini, église de Toulouse.
5. Voir, pour la France, les légendes apostoliques, Histoire de r église de Tours, !!• partie , par r€d)bé Chevalier ; pour l'Espagne , Gams , Kirchengeschichte pon Spanien, I, B, Ratisbonne. Pour l'Allemagne , la réfutation des légendes apostoliques a été faite par Rettberg, op. c. En Italie, on est en présence de nombreuses légendes apostoliques. S. Pierre aurait accompli de fréquents voyages avec ses disciples. S. Marc aurait été à Aquilée, à Venise; S. Barnabe, à Milan; S. Apollinaire , à Ravenne. Ces légendes ne remontent pas plus haut que les vi* et VII* siècles. On voit aussi que toutes les villes de l'Occident voulaient avoir été évangélisées par un apôtre ou par un de ses disciples. Les mêmes causes engen* drèrent partout les mêmes effets. Inutile de dire qu'on ne peut se servir pour les premières époques du christianisme en Occident des Jtalia sacra d'Ugbelli , de là Gallia christiana. Ces grands recueils exigeraient une refonte.
Mansi, Conc, III, p
7. Voir la lettre de l'évêque Corneille de Rome. Eusèbe, Hist. E., VI, 43. Il y avait, dit-il, au milieu duiii* siècle : 1 évêque, 44prêtres, 7 diacres, 7 sous-diacres, 42 acolythes, 50 exorcistes, lecteurs et portiers et quinze cents veuves, pauvres ou malades. Ces chiffres sont exagérés, sûrement, pour les prêtres, puisque, au
V* siècle (Mansi, Cône., Y, 1159), on comptait sous Sixte III (433) 49 prêtres. 11 fnut tenir compte de la population misérable de Rome qui formait jusqu'à Tépoque de S. Jérôme la principale partie des chrétiens. Les Vies des saints en ont gardé le souvenir : l'histoire de S. Laurent et la passion de S'* Cécile. Dans ce inonde , les familles sont fort nombreuses. Nous avons demandé quelques renseignements à des fabriques, à des consistoires, pour savoir le nombre approximatif que cela pouvait donner, mais nous n'avons recueilli que des chiffres très incertains. Aussi avons-nous augmenté ces chiffres pour la durée de cinquante ans tX avons-nous partéà trente-cinq mille, le nombre des chrétiens qui devaient se trouver à Rome avant l'édit de Milan. Nous craignons cependant d'avoir exagéré leur nombre de lu sorte. Les inscriptions datées à Rome sont au nombre de trente-deux. De Eossi, Inscriptiones christianx urbis Romx. Nous n'avons aucune inscription certaine avant le m* siècle.
Gela suppose un assez grand nombre d'inscriptions non datées appartenant à i-ette époque. Il nous reste à voir maintenant combien d'h^itants Rome pouvait posséder au iv" siècle. Rien de bien sûr. Cf. Pœlmann, die Ubertfœlkerung derantiàen grossstsedte in Zusammenhange mit der gesammtenwickelung stxdtischer civilisation dargestellt, chap. I, d'un très grand intérêt. Cet ouvrage a été couronne par l'Académie de Munich. D'autres avant lui ont proposé une évaluation. Gibbon avait porté la population de Rome à 1,200,000. Marquardt a combattu sa méthode {Rœmische staatsverwaltung, Y, B, p. 121). Il mentionne ensuite le calcul de Friedlsender qui consent à 1,610,000. Yoir la nomenclature, p. 120. Bunsen, Hoeck l'évalue à 2,000,000. Friedlsender {Mœurs romaines du règne d* Auguste à la fin dea^Antonins f traduction française, Paris, Reinvirald, 1865, I, 34), ne veut pas accepter ce chiffre, bien qu'il puisse convenir pour l'époque de Trajan ; mais il pense qu'au iv* siècle la population a été d'un million à un million et demi d'habitants. On peut donc se convaincre que trente-cinq miUe chrétiens ne sont presque rien & côté de ce nombre immense de païens. Le modeste effectif des chrétiens, à Rome, explique le caractère tout païen de la ville pendant encore tout un siècle.
8. Cf. notre étude sur VIconographie chrétienne. Déjà au i\* siècle les pèlerinages de S. Pierre et de S. Paul étaient fort célèbres. On s'y rendait en foule. Prudence nous a donné quelques lieux de pèlerinage encore très visités : S. Laurent, S. Hippolyte. Pour la Gaule, les pèlerinages ne commencent qu'au v* siècle et augmentent à mesure qu'on s'avance. Un petit travail sur les pèlerinages et leur influence serait très utile. On y venait de bien loin. Les nouvelles circulaient ainsi. Pour le iv* siècle, cf. notre ouvrage sur le CuUe des Saints, ch. YIII : La renommée du saint.
9. On ne peut fixer le nombre des chrétiens qui étaient alors en Occident ; qui oserait établir une proportion entre les chrétiens de Tours, de Toulouse et les païens de ces villes ? Toutes les données sont fausses! Yoir les indications de Cbastel , Histoire de la destruction du paganisme , p. 76. On peut dire cependant qu'en Italie , en France et en Allemagne , le nombre des chrétiens ne devait pas dépasser cent mille. Cette valeur numérique très faible explique la Yie Morale du moyen-âge.
LES CONCESSIONS POLITIQUES ET SOCIALES
La société romaine se composait, comme à toutes les époques, de différentes classes qui avaient des droits particuliers. Depuis longteitips la noblesse avait perdu toute son influence, et la fortune était venue se mettre à la place de la naissance et du rang. Une aristocratie difierente était née, non basée sur le savoir et la science, mais sur la richesse ; plus orgueilleuse, plus hautaine, plus despotique et moins disposée à faire abnégation de sa supériorité sur les classes inférieures. En entrant dans le monde comme une religion reconnue et tolérée, TÉglise trouvait donq tout de suite une difiiculté. Il lui était nécessaire de concilier la part de cette aristocratie avec les inévitables et justes progrès apportés par la doctrine de Jésus. Elle ne pouvait, du reste, aboutir, dans son intérêt même, au nivellement absolu de la société dans laquelle elle allait vivre. Nous allons voir comment elle tâcha de mettre d'accord ces deux points de vue.
En Occident, l'Église, tout en déclarant qu'elle était la seule en possession de la vérité et du vrai Dieu, fut forcée d'user de prudence. Il lui fallait de la patience, un eflFort sou- \ tenu, des conversions dans tous les rangs de la société, pour arriver à se rendre maîtresse du monde occidental qui ne voulait pas abandonner ses dieux. Une révolution de sa \
p art raurait tuée : les cadres de la société , encore tout païens, auraient résisté. Il lui était donc utile d'attendre, de s'organiser, de recruter des adhérents parmi les riches, les hauts fonctionnaires de l'Etat, et, pour cela, de faire des concessions, à ceux-ci, qui se montraient fort hostiles à l'abandon de leurs principes aristocratiques, à entrer dans une société (où le dernier serait le premier. Ce qui la sauva encore, ce fut qu'elle demeura étrangère aux luttes théologiques de l'Orient.
Lorsque nous voyons l'évêque de Rome prendre part aux discussions, ce n'est qu'en médiateur qu'il apparaît. La majorité des chrétiens était d'une origine encore trop obscure, et l'esprit romain, trop peu ouvert a toutes ces subtilités, se .j-_^ l»6»^>*^ montra avant tout pratique. Rome la issa donc dogma tiser l'Orient et ne vit pas les scènes regrettables qui se produisirent là-bàs.
Constantin, dès son avènement à Tempii^e, se montra très bon pour l'Église et lui facilita sa tâUie^^l lui donna des droits qui lui permirent de satisfaire l'aristocratie occidentale, qui, malgré cela, fut très lente à venir. Il reconnut l'Église comme une société, l'autorisa à accepter des héritages, à posséder, à re cevoir de s don s , à j uger . Son clergé fut exempté d'uzf^kand nombre de charges onéreuses et détestées des Romsnns3Z'mais il fallut, dès l'année suivante, faire une loi qui tempéra la première, tant le nombre des prêtres avait augmenté. L 'Égli se, de son côté, abdiqua sa haine contre la société romaine, contre l'Empereur et son armée, déclara qu'elle devait obéissance à l'État, que l'Empereur était l'élu de Dieu pour le bien des peuples. Elle vécut en paix avec celui-ci pendant les deux premiers tiers du iv® siècle. A cette époque, nous voyons déjà que les bornes entre l'Église et l'État n'étaient pas très nettes, que la vieille idée de l'empire, l'empereur souverain pontife, persistait encore. Constantin fut le chef spirituel de Tépiscopat. Il décréta, il siégea, il
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ordonna des synodes. II y eut sur ce terrain des concessions
faites de part et d'autre : lui trop heureux de voir peut-être
une religion nouvelle donner une base plus sûre à cet empire Oul^ou^'^'
déjà bien ébranlé ; l'Église satisfaite des immunités qu'elle
venait de recevoir. Mais elle ne s'arrêta pas à ce dogme
d'obéissance envers l'État. Saint Augustin fonda en partie la
théorie que posséda le moyen-âge. Tout en déclarant que '
l'Église devait être protégée par l'État, l'évêque d'Hippone
fit beaucoup pour rehausser l'autorité de celle-là et pour la
mettre au-dessus de l'autre : la voix des évêques pouvant
commander à l'empereur. Après lui, ces idées furent déve- ^
loppées et fortement accentuées par saint Jean Chrysostome. ) C*^'^'^
L'Église demanda sans cessé à l'empereur, qui ne lui refusa 1
jamais aucune concession; il alla même jusqu'à permettre le I
célibat, à tolérer un grand nombre de m ona stères en Orient,
à fermer les yeux devant les théories de la pureté dans le
mariage, trois principes si contraires à l'État.
Le trait caractéristique de cette époque, ce fut, dès le A iC^!IjJiiUM*J!Z^ commencement du siècle, la transformation lçA};e de Xxglise primitive. Elle n'était plus cette confrérie religieuse composée de pauvres gens, souvent poursuivie, sans aucune influence, qui se contentait de quelques fêtes, d'un culte simple, célébré dans une maison ou dans une petite enceinte. Triomphante, C<wv/*-^ il lui fallut tout ce qui impose à la foii le, lé luxe qui attire, les iL>.^v^-<M légendes qui consolident la foi. L'esprit du temps lui vint en % aide dans sa lente et naturelle évolution, elle vécut à l'abri r^^^^^^tM^ d'un foyer tout païen, se mondanisa à son contact, lui fit bien des emprunts. De là, le faste, le luxe, la hié£archie nombreuse que nous observons dès le iv® siècle. Son* paradis même reçut dès lors quelques modifications. Une hiérarchie s'établit désormais entre les anges, entre les saints. Jésus fiit revêtu d'habits royaux et devint le vrai roi de la Jérusalem céleste. Le ciel se peupla, mais les droits delà divinité avaient
depuis longtemps changé. Les dieux du paganisme disparurent comme un coup de théâtre, l'Olympe devint Tenfer de la religion catholique, Jupiter très grand et très bon le plus affreux démon du Tartare. La gaieté disparut, désormais les occupations célestes sont plus simples, plus élevées. Ce n'est pas le rang qui confère la divinité, les titres et les dignités ne servent de rien. Le ciel ne peut être gagné que par les larmes, les jeûnes, les prières. Seule une vie pure donne la sainteté et la divinité. Le martyre fut l'apothéose des saints; quoi de plus naturel? N'avaient-ils pas plus de titres à la divinité que l'empereur? Nous verrons malheureusement qu'on adora le saint comme on avait adoré le héros, comme on avait prié
, , i l'Empereur.
^k ^C4U4^t/U>i j^^ ^^^y^^ j^ l'Église était donc fort grande. Elle devait
CaAaa iÀ<j> »^ ^^ l travailler beaucoup en ce siècle pour consolider son tri omphe, r ' màM. I ^''^ '^ comprit et se mit à l'œuvre. Elle développa sa Ihur-
gie, formula ses d ogm es au conciLp^diL Nicée, les soutint avec acharnement, et institua ses fêtesy Elle montra une très grande habileté à composer son calendrier qui s'augmenta chaque jour et devint bientôt semblable à celui du paganisme. Les nomtf des martyrs furent recherchés, les archives soigneusement dépouillées, et le clergé, l'évèque de Rome même s'occupèrent à faire honorer leur mémoire. Ce siècle composa un grand nombre dje vies de saints, qui se reconnaissent à un réalisme outré, à un schéma caractéristique.
Pour lutter contre le paganisme et l'esprit païen de cette époque, la religion catholique dut avoir aussi des églises belles et ornées, des sanctuaires où l'office divin pût être célébré. Elle en éleva un grand nombre en Occident. Elle ne prit pas pour modèle les temples antiques. Ils convenaient très peu à son culte et à ses cérémonies, tout intérieures, et rappelaient trop la religion détestée. Elle accepta le plan de la b asilique romaine ety ajouta un atrium et un portique, entrée
nécessaire d'une maison romaine. On aurait dit qu'elle ne voulait pas oublier son lieu de culte primitif. Cet atrium, ce portique, étaient obligatoires. Ce fut un lieu de repas pour les malades, un petit cimetière pour les élus, il servit même à la. liturgie. Au milieu de Tatrium était une fontaine où les fidèles venaient se laver les mains avant d'entrer dans l'église. Ces églises reçurent des mosaïques, des décorations magnifiques; toutefois, dans l'ensemble, on ne sent pas un art qui naît, naïf et charmant , qui se développe comme celui du moyen-âge , mais un art héritier d'une civilisation vieille déjà et qui bientôt sera en décadence.
Ces églises furent ornées de plus en plus ; mais le Christ, représenté sur les mosaïques de l'abside debout ou assis sur un trône orné de pierres précieuses, bénissant les fidèles assemblés, ne nous rappelle plus le Sauveur, celui qui dicta le sermon sur la montagne , qui annonça à ses disciples le doux royaume de Dieu. Non, dans ces traits sévères, dans cette figure allongée, amaigrie, sous ses habits royaux, malgré son nimbe crucifère, nous ne pouvons voir celui qui annonça au monde un Dieu de justice et de vérité. Celui-là qui eut des pardons pour la veuve, qui prit la défense de la pécheresse, qui guérit les aveugles et les paralytiques, n'aurait pas reconnu et pu bénir ces fidèles qui entraient dans l'église aussi pharisiens, aussi superstitieux, aussi formalistes que ceux qui reçurent de lui de si dures épigrammes.
Il nous faudra même attendre de longs siècles pour pouvoir retrouver la figure du vrai Christ, telle qu'elle ressort du Nouveau-Testament. Ce seront les Giotto, les Fra Angelico, les sculpteurs de nos cathédrales qui nous donneront les premiers les véritables traits, du Sauveur. Ce qu'il y aura d'admirable, d'unique dans ces grands peintres à la fois les plus grands poètes de l'Italie, à part le sentiment séraphique et le parfum de virginité qu'exhalent toutes leurs œuvres, ce seront
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les têtes. Elles sont sereines, elles ont le serein de Textase ; oui/ voilà bien la Jérusalem céleste du moyen-âge; oui, ce sont là les élus quii'habitent. L'anéantissement en Dieu, voilà ce qu'expriment tous ces regards noyés, Tamour divin, voilà rhymne que chantent ces lèvres pâlies par les jeûnes. Elles sont si pures que les dévots du moyen-âge devaient trouver à les contempler un avant-goût de la béatitude céleste.
L'Église se mondanisa pour faciliter l'accès de ses temples à l'aristocratie. Elle ne fut pas oubliée dans l'Église, elle eut des places marquées. L'évêque même devint de plus en plus distant de la foule et se considéra le chef de la société chrétienne. Il est là, sur son s^ège épiscopal, entouré de tout son clergé. Il a le droit de punir, d'inter dire le seuil de ses temples, de prescrire une pénit ence sévère pour les fautes commises. En y entrant, les hauts fonctionnaires, les patriciens, les matrones n'abandonnaient aucune de leurs idées sur le monde, sur les classes, sur la vie , sur les préjugés de la naissance, mais ils subissaient sans conteste l'influence bienfaisante de l'Égli^Ai^
La vie du cl»gé 4/de son évêque ne pouvait plus être celle de l'église primitive. Elle devint princière; les prêtres, les archidiacres de cette époque nous rappellent le xviii® siècle par certains côtés. Ils sont élégants, parfumés, petits marquis du bel air. Saint Jérôme est tout étonné de se trouver au milieu d'une telle société. Au iv® siècle, époque de son triomphe, l'Église n'apparaît pas pure et sans tache. Le clergé romain fut peu recommamdable. Le recrutement du clergé lui-même était très dilfic(le^^les places furent tout de suite convoitées ; le plus souvent la brigue, la corruption l'emportait. La simonie date de cette époque, qui vit à Rome même bien des luttes épiscopales lamentables. Pour être évêque, il n'était pas nécessaire de posséder une haute culture, une instruction religieuse fort longue; un nom, une grande fortune, la faveur
d'ua parti l'emportait. Dès le commencemeat, on n'étaWijt^ pas des degrés bien marqués par lesquels il fallait pas^r^^^/ être chrétien pendant une année suffisait pour être éyetp^ C'est ce qui explique la corruption que nous rencontrons tout de suite dans TÉglise. Nous ne pouvons en être étonné. La religion catholique ne se trouva pas prête en Occident au moment de Téditde Milan. Son influence bienfaisante n'avait pu se faire sentir dans les hautes classes et elle n'avait encore aucun personnel choisi. On peut même dire qu'elle fut prise au dépourvu. De là toute la corruption que nous voyons dans son sein, qui s'explique facilement par l'impossibilité où elle était de créer tout de suite un monde nouveau. Il lui fallait une suprématie fort longue pour avoir quelque influence sur cette société.
L'Église ne peut donc pas se féliciter d'être née à l'époque i | de la décadence de l'empire. Le faste alors et la frivolité s'étalaient partout. Les races latines, et surtout celles du midi, ont préféré toujours ce qui parait, le luxe de la toilette, les équipages, et c'est même aux époques les plus sombres de l'histoire, à la veille d'une grande catastrophe qu'elles se montrent toujours amoureuses de la mode, désireuses d'étaler des costumes riches et ornés. Née au moment de la fin de l'Empire, l'Eglise en subit l'influence funeste et elle en con- Ij serva des idées, qui se retrouvent toujours à travers le moyen-âge. Elle vint dans un temps où les grands qui allaient devenir évêques se montraient secs et égpïstes, un temps où la richesse dominait tout. Etre riche , c'était , dans ce monde décrit par Ammien Marcellin, posséder toutes les qualités qu'exige la société. Ces fonctionnaires ecclésiastiques vont appartenir aux convertis de la veille, et il faudra de longs siècles pour effacer l'éducation païenne, la puissance de l'hérédité. De là un assemblage très complexe d'idées chrétiennes, païennes, juives. De là les superstitions du monde
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antique recueillies et refoadues. Telle est aussi la raison d'un monde cupide qui fit partager à l'Église les idées de son temps. Elle devint une grande puissance et eut une fortune considérable. Un grave dommage en résulta, mais les lois historiques défendaient le contraire. Ne la rendons pas coupable de la nécessité des temps et ne voyons dans cette conquête, pour ainsi dire, du paganisme qu'une fatalité historique.
L'Église accepta ensuite les divisions de l'administration romaine^ elle lui prit aussi ses idées de hiérarchie bien marquée, un désir d'avoir un graild nombre de fonctionnaires, qui l'empêchèrent de plus en plus de penser aux faibles et aux pauvres, mais cela ne se fit sentir que vers la fin de la première partie du moyen-âge, quand, dans les pays du Nord, le défrichement des terres se trouva terminé.
Si nous avons vu quelle fut l'influence du monde romain sur les idées de l'Église et ce qu'elle fut obligée de subir, nous ne pouvons pas méconnaître la part qu'elle garda encore des anciennes doctrines qu'elle avait reçues. Elle conserva avec soin le droit de faire des miracles, de guérir les malades comme à l'époque apostolique. C'est ce qui assura chez le peuple son pouvoir et son crédit. Comme les apôtres, les évêques, les prêtres avaient le droit de chasser les démons. Nous verrons bientôt que les conversions furent amenées par ceux-ci. Elle développa l'idée du sacrifice et alla jusqu'à l'excès, elle répanc^t la charité et la fit souvent sans réserve. Nous préférons cependant la charité telle qu'elle la conçut au V® siècle. Elle aima l'homme comme autrefois, mais sa conception changea. Si elle le suivit dans tous les actes de sa vie, si elle calma ses frayeurs au lit de mort et l'accompagna jusqu'au tombeau, elle se montra de plus en plus distante; une liturgie récitée et chantée tint lieu de tout discours. Aidée par les invasions, la religion catholique rendit la vie plus
sombre, mais elle chercha ensuite à égayer ce peuple qui désertait un peu ses églises.
Nous voyons que le rêve de Constantin n'a pas été exaucé ; la religion catholique n'apporta aucun soutien à TEmpire chancelant. Elle divisa la société encore plus, et, par ses hérésies, fut divisée elle-même. Nous avons vu qu elle ne put soutenir les idées qu'elle avait sur le monde, lors de la persécution, qu'elle devint de plus une religion d'État et se mondanisa. Son clergé ne fut pas ce qu'il y avait de plus honnête dans la société au iv® siècle et la corruption des mœurs fut aussi bien là que partout ailleurs. Une légende de cette époque nous dit qu'un poison était entré dans l'Église , et la légende n'a pas menti.
L'Église ne pouvait sauver l'Empire, parce qu'elle avait à faire triompher des idées de suprématie, contraires au rétablissement de l'autorité impériale ; elle ne put rien créer pour l'humanité pendant cette époque, parce que les doctrines de ce monde vieilli, la dissolution des mœurs, le désir de paraître, la dureté des grands, l'égoïsme dont elle hérita s'y opposèrent. Mais des temps sombres et tristes apparaissent à l'horizon. Ils lui sont nécessaires. Elle connut dès lors des jours de deuil. Elle se vit menacée quant à son existence, elle fut témoin de la désolation des villes, de la misère qui sévissait partout. Elle ne. resta pas au dessous de sa tâche : le V® siècle fut pour elle un des plus beaux de son histoire. Si l'évêque avait été favorisé par les lois de l'Empire, s'il avait vu son pouvoir s'accroître chaque jour, il éprouva aussi combien par son dévouement sans hHfne^a puissance morale augmenta. Dans notre Gaule désol^^^ pillée, ruinée par ^ l'égoïsme impérial, sans soldats pour être défendue contre les incursions des barbares, chaque ville se vit obligée de combattre isolément, comme elle put. Ce fut alors l'évêque qui se mit à la tête de cette défense héroïque. 11 y eut de
belles âmes dans ce siècle, et on est heureux d*en pouvoir lire les vies, les noms, transmis par de simples cpitaphes. Il est grand de voir les saint Jérôme, les saint Ambroise, les saint Augustin et bien d'autres prélats vendre jusqu'aux ornements de rÉglise pour payer la rançon des prisonniers. Il est beau de voir Tévéque se sacrifier pour son troupeau. Il est doux de le voir enfin affronter la colère des rois pour faire du bien à son peuple. Ce n'est pas sans raison que tous les saints influents de notre Gaule ont été des évêques. Les mœurs mêmes deviennent, avec la misère, plus austères; déjà les hommes se font remarquer par la piété, le zèle pour les lieux saints. L'aristocratie fut animée de sentiments plus larges et plus élevés. Une religion , comme on le voit , ne peut avoir une influence immédiate sur une société qui ne faisait pas partie d'elle-même. Cependant nous ne devons pas exagérer l'action de cette aristocratie sur les Germains .domiciliés en France, en Italie, sur la population indigène. Au moment des invasions, elle n'eut qu'un refuge, ce fut l'Église. Les patriciens, les sénateurs romains, devenus évèques, eurent pendant quelqi^e temps une certaine influence sur les fidèles, mais ne tardèrent pas à disparaître eux aussi, et les prélats choisis alors par la société de cette époque furent loin d'égaler en vertu et en dignité les Sidoine Apollinaire et les Grégoire de Tours. .
NOTES
1. Constantin accorda à l'Eglise de grandes distributions de blé. Voir Ensèbe» Hîat. E., X, 6; Sozomëne, I, c. 8; V, c. 5. Ces distributions étaient encore perçues par elle au v* siècle. E. Lœning, Getchichte des DeiUtchen kirchenrechU, Strasbourg, 1878, 1, p. 221. Elle (ut déliTrée des prestations naturelles, des rede- Tances, des fonctions publiques, Eusëbe, Hiat. E., X, c. 7; des munera sordida, Codex theod., xvi, T. II, c. 10 ; c. 2 : a Qui divino cultui ministeria ReUgionis inpendunt, id est, bi qui Glerici appellantur, ab omnibus omnino muneribns
excaseniur. » Godefroid, tome YI, p. 24. Nombreuses lois dans le code théodosien sar left immunités accordées au clergé qui fut tout de suite assimilé aux prêtres païen»* L*Egl i^e ne fut pa » ^^ii-pi*^y dg ^''T"pfrt f^^iriAr nnna Tannée suiyiuite, on fut obligé de restreindre ces privilèges. Y. Burckardt, Lie Zeit Constantin*» det groasen. Leipsig, 1880, p. 366. Constantin reconnaît le clergé comme une yrpora » tion ^ il peut recevoir des héritages : « Habeat unusquisque licentiam sanctissîmo catbolicœ venerabilique concilio decedens bonorum quod optavit relinquere.» Cod, theod., XYI, T. II, lY, p. 26. On constate aussitôt le mauvais usage de cet argent. Nous voyons dès lors la pr ftaa^'nn dy rlerpé sur les fam illes p our capter l es héritages. Les Pères répétèrent sans cesse aux fidèles de don ner à la samte Eglise et Salvien composa , comme ..le. fait remarquer si j[udicieusement Lœning, un petjt traité pour démontrer la nécessité deToffrande. Il fait aussi 1 observation que, dans cet ouvrage ; il n'est question que des donations au lit de mort Tous ceux qui connaissent le moyen-âge peuvent voir déjà le commencement de ces nombreuses donations que nous trouvons dans les cartulaires. Le chrétien de.Salvien donne pour son salut éternel, pour les fautes passées. La donation fut considérée comme une compensation. Il est nécessaire aussi de remarquer que , dans les œuvres de cette époque et celles du vi* siècle , nous ne trouvons pas la mention des dons des fidèles ; quelques rares offrandes soit en argent, soit en objets précieux déposés SQjT le tombeau du saintQifais à ce moment Iw^tpyyA ^t«if. Ta finaft de Téconomie politique, elle était donnée en offrande. C'est ce qui explique la richesse prodigieuse de TEglise , les biens immenses de Tévêque de Rome. Qu'il nous soit pemuU de dire qu'il serait intéj^^santjde bien connaître l'administration de ces im meases d o maine8,^ eut-être pourrions-nous trouver là la survivance de l'organisatîon <i'uh fisc impérial ; peut-être le capitulai re De villis trouverait-il une explication. Cet état dura longtemps , et ce ne fut qu'à la fin du xiii* siècle que l'Eglise se trouva prise au dépourvu. L'économie politique avait changé et la valeur delà terre avait baissé considérablement. Elle se vit appauvrie et impuissante à continuer ses œuvres monumentales. L'argent ayant remplacé la terre au point de vue économique, elle se vit obligée de trouver un remède qui pût lui permettre de percevoir, comme par le passé, des revenus considérables. Elle créa les in dulgen ces.
De tous côtés s'éleva donc la voix des évêques pour encourager^ donner. S. Augustin, S. Jérôme, Salvien eurent une influence sur les hommes de leur temps. Gode froid (YI, p. 54, 55) a rassemblé un grand nombre de citations des Pères de l'Eglise. Il y eut des abus, des scandales, des héritages captés, des pressions sur les veuves, sur les femmes et les jeunes filles. Yalentinîen I fut obligé de défendre au clergé de visiter les femmes et les veuves, et déclara que toutes les donations faites par elles seraient annulées. « Ecclesiastici aut ex ecclésiasticis vel qui continentium se volunt nomine nuncupari , viduarum ac pupillarum domos non adeant : sed publicis exterminentur Judiciis si posthac eos ad fines earum vel propinqui putaverint deferendos. Censemus etiam ut memorati nihil de ejus mulieris , qui se privatim sub prœtpxtu relig^onis adjunxerint, liberalitate quacunque, vel extremo judicio, possint adipisci et omne in tantum inefficax sit quod alicui horum ab bis fuerit derelictum, ut nec per subjectam personam valeant aliquid, vel donatione, vel testamento percipere. Quin etiam si forte post admonitionem legis nostrs aliquid hisdem eœ feminn, vel donatione, vel extremo judicio, putaverint relinquendum, idfiscus usurpet. Cseterum si
^tef:
eamm , qui volantate percipiant, ad quanim saccesionem yel bona jare civilî Tel Edicti beneficiis adjuvantar capiant at propinqui » (370). Codex th,^ XVI, II, XX. Cette loi reçut quelques modifications. Godefroid, p. 71, Codex theod.f XVI-IJ, 28. L'Eglise, malgré ces lois qui n'ayaient qu'une valeur morale depuis que l'Empire était affaibli et impuissant, continua à acquérir des domaines et à voir cbaque jour son patrimoine devenir de plus en plus important.
2. Un gfrand nombre de païens furent attirés vers l'Eglise par les concessions de Constantin. Il avait exempté le clergé des cbarg«s des décurions^ Mais comme l'Empire avait alors peine à trouver des membres pour la curie , et avait été obligé d'admettre des hommes d'une naissance inférieure (Hegel, Getchichte der iialienitchen Verfastungen , I, chap. II), Constantin se vit forcé de reprendre quelques-unes des concessions faites au clergé qu'il avait assimilé trop vite aux prêtres païens. Il défendit aux décurions d'entrer dans les ordres (330 Codex theod., X, YI, tit II, c. 3), mais il était difiScile de triompher de l'abus. Il fallut répéter plusieurs fois cette défense. L'Eglise se montre déjà assez puissante et obtient quelques tempéraments. Le gouvernement impérial exige alors le consentement de la curie ou l'abandon de la fortune du décurion devenu clerc. Nous pouvons suivre jusqu'à la fin de l'empire ces lois qui deviennent de plus en plus nombreuses et sévères , mais qui indiquent aussi leur impuissance. Dans la pensée de Constantin et de ses successeurs , comme le prouve Loening , le recrutement des prêtres devait se faire dans les classes pauvres, qui seules se consacraient à Dieu. Codex theod., XVI, tit. II, 17 (364). Novell» Valent. , III, tit. III, p. 7. « Plebejos divites ab ecclesis suscipi penitus arcemus. » Lœning, op. c. p. 152. Mais il y eut lutte entre les deux puissances, car il était également nécessaire à l'Eglise d'avoir une aristocratie de pensée et de fortune, si elle ne pouvait avoir celle de vertu. On voit que le système politique de l'Empire, son besoin d'acquérir assez de force pour résister aux Germains , allaient contre celles de l'Eglise. Les empereurs, même les plus catholiques , le comprirent.
3. Au nr* siècle, nous voyons que l'Eglise commença à établir ses fêtes. Ce ne fut pas en un jour qu'elle arriva à son but ; il fallut attendre , voir les besoins de la foule qui entrait, en satisfaire les désirs. L'Eglise catholique ne disposa pas ces cérémoni^ au hasard, elle combina les données historiques avec les usages païens. Elle lutta contre le paganisme avec l'aide de celles-là et contre les grossièretés des barbares, les grands repas, l'ivresse de ceux-ci. A mesure que les églises se multiplient, nous voyons aussi que les institutions se complètent. Aussi trouvons-nous dans les v* et vi* siècles des fêtes plus nombreuses , et le calendrier chrétien est à peu près formé vers la fin du xr siècle. On peat compter pour la France soixante-quinze jours de repos par an. Ces données sont très importantes au point de vue économique.
Nous devons aussi ajouter que ces fêtes ne furent pas instituées sans motif, il y eut des églises élevées, des saints devenus célèbres, des translations de reliques. Dans le calendrier que nous nous proposons de donner ici, nous ne pouvons indiquer que les fêtes générales, celles qui furent acceptées par l'Occident et que l'on rencontre dans les martyrologes. Les fêtes des confesseurs et des martyrs ne peuvent y entrer. Chaque ville fêtait le saint qu'elle s'était choisi sans obliger ses voisines à le recevoir dans son calendrier. Quelques saints célèbres furent pourtant fêtés par tous les fidèles de la même nation. Ce sont les S. Martin,
les S. Martial, les S. Laurent. Les grandes fêtes eurent peu à peu des vigiles. On passait la veille en priant dans les églises. Nous lisons dans les écrivains du y* siècle les mauvais usages dont ces veilles étaient l'occasion. L'Eglise se vit forcée de borner le nombre de ces vigiles et arriva à les retarder jusqu'au matin. Ces fêtes reçurent des octaves. Au huitième jour, en souvenir de la solennité de la fête précédente, le peuple visitait l'église, et l'esclave ne travaillait pas. Pâques, Noël, l'Epiphanie eurent des octaves et des vigiles. S. Justin, au V* siècle, avait déjà ses vigiles avec S. Martin. Nous ne pouvons pas ici décrire la cérémonie intérieure de ces fêtes, la liturgie. Y. notre Culte des saints au vi* siècle y chapitre IV. La fête du saint.
Jfuivier. — 1*' janvier. Circoncision, iv* siècle, fête gallicane pour lutter contre les kalendes de janvier.
6 janv. — Fête de l'Epiphanie. — Caractère de cette fête en Occident. — Les rois Mages. — Festum Magorum stell».
18 janv. — Fête de la Vierge comme sainte (fin v* siècle). C'est une fête toute gallicane. Les fêtes qui se rapportent à l'histoire de la Vierge ne sont que du vii*'8iècle et données par l'Orient.
19 janv. — Fête de la chaire de S. Pierre (fin iv* siècle) en Gaule.
22 février. — Fête de la chaire de S. Pierre à Rome. — La Purification, célébrée à Rome (fin v* siècle). Elle fut instituée par Gelase pour déraciner les usages païens des lustrations qui tombaient en février. On faisait une procession avec cierges. Elles se propagea depuis.
Une fois Pâques fixée , on pouvait tout de suite indiquer le temps du carême.
Le carême ne tolérait pas de fêtes fixes. Aussi voyons-nous que les mois de février et mars ne reçoivent des fêtes qu'avant le carême et après Pâques. Il fut institué au iv* siècle et nous n'en pouvons suivre les traces dans les siècles antérieurs. Les églises le reçurent en le modifiant. De là des difiPérences suivant le degré d'ascétisme de celles-ci. Les monastères du v* siècle agirent beaucoup et eurent sur le temps de TAdvent considéré comme une période de deuil et sur les lorgs jours du carême une réelle influence. Mais il ne faut pas s'étonner si dans les textes nous trouvons que les fidèles l'observaient d'une manière différente. Dans une société religieuse , comme était alors l'Eglise , qui devenait de plus en plus nombreuse, les zélés comme les tièdes abondaient. Quand on se représente ' la société du v* siècle , le mélange des races , la v ie écon omiquejtout agricole , on peut se rendre compte de la s évérité des C onciles. Dans un tel milieu, un peuple fort se développait et il n'est pas étonnant que nous rencontrions dans les documents de cette époque les passions les plus violentes , les haines les plus tenaces. La nourriture était alors la viande, le lait, la chair du cheval, le froment pour le pain, les produits de la chasse. On mangeait copieusement, on buvait de même , les représentations religieuses et poétiques nous ont conservé encore la description de ces grands dîners sans fin. L'Eglise, en face de ce peujle gro ssier, désordonné , fut obligée de sévir ; elle ordonna , elle amenda , elle punit par le jeûne. Ses prescriptions étaient-elles écoutées .' Nous eh doutons , mais de plus en plus la nourriture, change , les légumes , le poisson permis par l'Eglise , les volailles , les belles oies sont autant de lénitifs en quelque sorte destinés à donner le change aux appétits bestiaux des barbares et à les transformer par degrés.
Le carême fut tout d'aJ[)ord en Occident de trois semaines. Dès le v» siècle, nous voyons une tendance à augmenter les jours de jeûne ; il eut cinq semaines.
Maxime de Tarin nous parle des zélés qai commençaieat le jeune le sixième dimanche ayant Pâ^es, le carême comprenait alors 42 jours et 36 jours de jeune, puisque le chrétien ne devait pas jeûner le dimanche. Cette habitude se continue jusqu'au ti* siècle.
La semaine sainte était la grande semaine. Le premier et le quatrième jour étaient les plus considérés après le dimanche de Pâques. Le Jeudi saint surtout était le jour consacré à la bénédiction des saintes huiles , le baptême était administré alors , et les pénitents se réconciliaient. A Pâques , grande fête de réjouissance. L'empereur distribuait de l'argent , des prisonniers étaient graciés , tout le peuple chrétien était en joie.
25 mars. — La Résurrection de Jésus-Christ, v* siècle fin, fête gallicane. La fête de la Pentecôte était toujours célébrée quarante jours après Pâques. 3 mai. — Invention de la Sainte-Croix , iv* siècle.
19 mai. — Ascension, vi« siècle.
24 juin. -* Fête de la naissance de S. Jean-Baptiste, y* siècle.
29 juin. — Fête de S. Pierre et de S. Paul , Vf siècle,
!•' août. — S. Pierre aux liens et les Maccabées, v* siècle.
29 septembre. — S. Michel , v* siècle.
Décembre 25. — Noël , fête de la naissance du Christ. On sait aajoard'hai Tidée qui a fait placer la naissance du Christ à cette date. Elle n'avait pas été donnée par les Evangiles et on pouvait librement l'instituer dans un mois quelconque. On la plaça, au rv* siècle, le jour même de la fête de Mithra^, pour pouvoir lutter contre cette divinité qui fut toujours le terrible adverscdre du Christ et qui «ut une grande influence sur les esprits de cette époque.
26 décembre. — S. Etienne, vi* siècle,
27 décembre. — S. Jean et S. Jacques, fils de Zébédée, nr* siècle.
28 décembre. — Fête des Innocents.
30 décembre. — S. André.
Dans ce petit calendrier, nous n'avons pas mis les fêtes locales , celles qu'on célébrait pour les grandes calamités , pour remercier la divinité de sa bonté , pour demander la pluie ; nous n'avons fait aucune mention des Rogations , des fêtes de bon avènement , ni de celles pour les consécrations d'évêques.
Il est nécessaire aussi d'ajouter les dimanches de chaque semaine. On ne devait pas travailler ce jour-là, mais cette défense ne fut pas observée tout de suite. Le païen nouvellement converti est tout troublé, il conserve les vieilles* habitudes, il fête Jupiter le jeudi, il oublie de fêter le Seigneur le dimanche. Un grand nombre de légendes, qui n'avaient que l'intérêt d'efifrayer les consciences rebelles, nous sont encore conservées. Elles nous montrent, avec les récits de Grégoire de Tours, combien il était difficile d'imposer aux populations agricoles un repos absolu. Le saint se montrait inflexible et punissait sévèrement cet oubli.
1. Dès le m* siècle, les Gnostiques de Syrie célébraient , le 6 et le 7 Janvier, la réanion da terrestre et du céleste en Jésus-Christ. En remémorant le baptême de celui-ci , l'église orthodoxe adopta cette date et cette commémoration , jusqu'à ce que l'éyeque de Rome , au it* siècle , les reportât au 25 déc. Dans l'église d'Orient , cela n'eut lieu qu'au vi« siècle , et le 6 janvier resta une fête solennelle, que l'Occident ne connut plus. Le 6 janvier fut seulement dans la liturgie le jour de l'adoration des mages. Pour les raisons qui ont fait, adopter la date du 25 décembre, v. Alt, Chrittl. Cultus, II, p. 40, et pour l'eus, de ces détails, Wilken, Gesehichte der geistlichen Spiele in Deutschland, p. 1 et 2. En Allemagne, on ne compta de la sorte qu'au ix« siècle. Cf. Rettberg, Kirckengeseh. DeutsehL II, 790. Dooc le 35 déc. ne Ait adopté que par une partie de l'Ocoident avant l« vi* sièele.
A part nos recherches, cf. Aagnsti, Handhuch der Ckristlichen Archseohgte. Leipsig, 1836. — Binterim (sans tfop grande valeur pour ces époques antérieures , intéressant pour les temps postérieurs et surtout pour les usages liturg^cpies), Die vorzûglichslen Denhwurdigkeiten der katholitchen Kirche. Mainz, 1837. Kraus y Real-Encyclopœdie. Art. Feste. Cet article assez savant gagnerait beaucoup à ce que les fêtes fussent classées chronologiquement. — Smith, Dict.of ChrUtian Antiquittes, London, John Murray, 1880, a un article insignifiant et sans importance. — L'abhé Duchesne : Les martyrologes et les fêtes chrétiennes. Cours professé à l'Institut catholique de Paris. Nous ne saurions rendre ici un hommage trop grand aux recherches et aux idées , toujours exposées avec clarté et méthode , du savant professeur. C'est grâce à ses conseils et à ses leçons que nous avons pu nous initier aux études de la liturgie catholique. MM. Monod et Duchesne ont été nos seuls vrais Maîtres, et nous n'oublierons jamais le dévouement, les secours intellectuels qu'ils nous ont prodigués.
4. Nous avons des détails sur la vie du clergé par les lettres de S. Jérôme, v Amédée Thierry, S. Jérôme , a profité de différents passages où ce dernier! parle de son séjour à Rome. Il peint la vie du clergé {op. cit., pages 12, V"*--^^^ 13, 14, 15.) Mauvaises mœu rs du bas^ eigéj des ooncubines, sous les noms j ^\^ de Sœurs agapètes ou de femmes sous-introduites , se livraient avec les *, ^*^ , clercs k une vie de débauche. S. Jérôme, Ep,, 18, Ep. 93. Ammien Marcellin \ peint avec un grand mépris la vie d'un évéque romain, les élections trou- | a ^^Vv. blées, les luttes sanglantes, les cadavres laissés dans les églises, liv. XXYII, | chap. III. En parlant de l'évèque lui-même, il ajoute : « Neque ego abnuo, i ostentationem rerum considerans urbanarum, hujus reî cupidos ob impe- ( trandum, quod adpetunt omni contentione laterum jurgari debere : cum id ^ adepti, futuri sunt ita securi, ut ditentur oblationibus matronisLrum, procedantque \ vehiculis insidentes, circumspecte vestiti, epulas curantes profusas, adeo ut / eorum convivia regales superent mensas. » Il fait Téloge aussi de certains évêques sf de province : « Qui esse poterant beati rêvera, si magnitudine urbis despecta, quam vitiis opponunt, ad imilationem antistitum quorumdam provincialium , viverent : quos tenuitas edendi potandique parcissime , vilitas etiam indumentorum, et supercilia humum spectantia , perpetuo numini verisque ejus cultoribus ut puros commendant et verecundos. » S. Jérôme» en voyant cet abaissement , les
/lois sévères contre les captations , la licence des clercs , s'écrie : « Nec de lege A. conqueror sed doleo cur meruerimus hanc legem. » Hieron., Ep., 34. En Orient, mêmes abus. Amédée Thifii^, S. Jean Chrysostôme, livre I. Aussi la fonctioi d'évéque à Rome était-elle enviée. On connaît fê^înot de Prstestatus , pontife de Vesta, à Damase : « Faites-moi évéque de Rome et je me fais chrétien. » Ep., 38, S. Jérôme.
Le clergé imitait son chef supérieur. Les diacres portaient des anneaux d'or aux doigts, ils faisaient les courtisans, parfumés et frisés. Amédée Thierry, S. Jérôme, I, p. 12. Lettres 18 et 93 de S. Jérôme.
5. Nous avons à considérer deux époques, le iw* et le y* siècle. Au y*, nous avons un réel progrès dans le recrutement. Tout d'abord on avait établi une hiérarchie, des degrés inférieurs. Ces fonctions furent tenues par un clergé assez ignorant, mais les charges plus élevées exigeaient un certain degré de culture. L'état de l'Eglise au iv* siècle ne permit pas de choisir; aussi voyons-nous les Conciles,
Iles Papes, statuer à cet effet. A l'époque de S. Jérôme, TEglise était composée de gens d'une condition très inférieure. Le Concile de Nicée , c. 2, ordonne que les baptisés ne reçoivent pas aussitôt leur éyêché. Les constitutions apostoliques veulent admettre le fait s'il arrive par grâce divine. Lœning fait remarquer qu'on s'était réservé ici une porte de sortie. Même défense au Concile de Sardique. Malgré les ordonnances des synodes, malgré les prescriptions des Papes, Tévêché était souvent abandonné à un chrétien de la veille qui n'avait eu en vue que la fonction. Les plaintes du pape Zosime nous montrent qu'encore l'Eglise n'avait pu former un état-major bien chrétien.
I Au V* siècle nous constatons bien des progrès. Les temps favorisaient l'Eglise. A cette époque, les évêchés sont occupés par des hommes qui ont passé leur vie au monastère. En Gaule, Lerins en fournit beaucoup. Savants, très chrétiens, ils remplissent ces fonctions avec zèle et dignité. De hauts fonctionnaires, dégoûtés des affaires publiques, amenés sur le tard à la doctrine chrétienne, tout païens encore , mais lettrés et hommes de goût , forment une seconde catégorie d'évêques qui ne se montrent pas inférieurs aux premiers. Inutile de dire qu'il y avait touf jours ceux qui arrivaient par brigue et par corruption. Fauriel , Histoire littéraire \^ de Ut Gaule méridionale , I, 402; Lœning, op. cit. y 122. Les élections étaient très difficiles. Elles donnaient lieu , nous l'avons vu , à des scènes fort regrettables ; aussi était-il nécessaire de les éviter. Mille précautions ont été prises par les Conciles. Il fallait bien souvent l'intervention de l'empereur. Un miracle quelque- / fois mettait d'accord les partis opposés : Dieu lui-même choisissait son ministre. Nous possédons de nombreuses légendes. Fabien, S. Ambroise, furent nommés ainsi. Grégoire de Tours raconte encore que des possédés annonçaient la voix de Dieu.
L 6. Recrutement des prêtres et des ordres mineurs. — Les ordres mineurs
I étaient recrutés parmi les basses classes , le prêtre forme le dernier degré de la
I hiérarchie ^supérieure qui se sépare de plus en plus de l 'autre. Ce que voulut
I l'Eglise et ce à quoi elle a toujours visé, ce fut de grouper autour d'elle un petit
monde de fonctionnaires qui poursuivissent avec une ténacité invincible les
mêmes intérêts, le même but. Aussi remarquons-nous qu'à mesure que l'Etat
diminue, ce lle-ci an fj'mente. qu'elle lui prend toutes les familles riches qui
auraient pu encore le soutenir et qu'elle reste après la tempête , elle , aristocratie
romaine , seule maîtresse des barbares et des classes inférieures de la population
indigène. Pour arriver à ces fins, il fallait isoler le clergé, le séparer du monde,
le détacher des liens de la société. Le mariage même était contraire à cela. Le
prêtre marié était encore trop homme , et connaissait les mêmes intérêts que les
autres membres de la société. L'Eglise catholique va faire triompher le célibat.
Mais il s'écoula encore quelques siècles avant qu'elle y réussit.
Au IV* siècle, l'Eglise n'était pas exigeante. Les règles qu'elle posa étaient souvent violées, car les temps, les conversions nombreuses qu'on d ésirait ne permettaient pas une trop grande sévérfté. Elle demandait que ses prêtres fussent sans défaut corporel , sans maladie grave , exigeait une certaine culture pour le clergé supérieur; elle ne prescrivait aucune limite d'âge, enfants, vieillards pouvaient entrer dans les ordres. Il y eut des lois sévères pour les parents qui faisaient entrer leurs enfants dans les ordres. Novellx Maj'oriani, tit. XI. Le baptême était obligatoire, ainsi que les bonnes moeurs. Thomassin, Discipline de V Eglise, I, II, ch. VIII, donne les textes.
Les éyèqaes , les clercs cpii n'étaient pas instruits ne devaient pas être refusés , I car nous Toyons des prélats qui ne savaien t pas signe r. Mansi, YI, p. 927. Y. Lœnîng-, op, e.^ 138. Elle exigeait aussi la liberté, mais cette prescription d'ordre était souvent méconnue; des esclaves devenaient prêtres.
Le Nouveau Testament donna l'âge de la consécration. Le Christ commença à enseigner à trente ans, l'Eglise accepta cet âge pour l'ordination du prêtre; avant de l'avoir atteint, on dev'aiTriêster dans les ordres inférieurs.
Le clergé était encore à demi chr étien ; il ne consacrait pas entièrement sa vie à Dieu. Il est marchan d . trafique à côté de ses fonctions saintes. L'Eglise chercha peu à peu à lui faire abandonner ces occupations qui l'empêchaient de i penser à de plus élevées. Concile d'Elvire , 306, c. 19. Sulpicus Severus, Ckronic, i I, 23. C'est pour cette raison que nous voyons les empereurs exempter le clergé des i impôts de d ouan es. Au v* siècle, Concile de Tours, c. 3. Cet état de choses se • maintient (460). Ce fut Yalentinien III (452) qui leur défe ndit de faireje c om- # merce. Mais on rencontre ici et là des textes qui montrent encore cette vieille l habitude.
7. Au moment de la conquête romaine, la Gaule était divisée en trois parties, qui avaient une langue propre. Les commentaires de César nous démontrent une civilisation très grossière, très barbare. Aucune ville, des villages, des places fortes qui n'étaient que des lieux de refuge , des œdificia ou maisons de campagne avec des locaux pour une grande culture. Couverte de forêts, la Gaule n'était pas beaucoup cultivée. Les Gaulois n'aimaient pas Tagriculture , et étaient encore à ce degré de civilisation où l'homme lui préfère l'élevage du bétail et les produits de la chasse. A quel degré, au point de vue agricole, les Gaulois étaient-ils arrivés ? La guerre chez ces peuplades était quotidienne. Comment fontionnait le viens, ses habitants étaient-ils propriétaires? Recevaient-ils un lot de terre à cultiver? César se tait sur ces points et parle longuement des grands propriétaires et de l'immense plèbe. Aristocratie foncière, aristocratie religieuse, menu peuple, telles sont pour lui les différentes classes de la population qui était en décadence. Mais il peut y avoir de l'exagération, et il serait intéressant de savoir comment était le village celtique, le viens, car nous trouverions peut-être encore des traces de sa conservation jusqu'à l'arrivée des Germains. Les institutions des Celtes et des Germains étaient les mêmes. Le gau formait la division territoriale comme chez ceux-ci et groupait les vici. Si la conquête romaine transforma en grande partie le midi de la Gaule , elle dut laisser sans trop le modifier le reste du pays. Cf. pour l'établissement des colonies romaines , F. Seebohm : Die englitche Dorfgemeinde. Heidelberg , 1885, pour les villages celtiques ; les rares indications dans l'ouvrage de Z. Erhardt , jElteste germaniache Staatenbildung, Leipsig, 1879; pour les villages allemands, cf. l'ouvrage de M. Lamprecht, notre Maître : Deutsches Wirthchaftsleben in Miitelaller. Leipsig, 1886. Elle créa ses colonies, installa ses vétérans, favorisa les commerçants italiens qui voulaient s'enrichir. Les Italiens ont toujours montré leurs sympathies pour le midi de la Gaule , ils venaient souvent l'habiter. Les colonies romaines comme Lyon, Narbonne, Nîmes, furent des villes toutes romaines. Nous y voyons aussitôt le même luxe, les mêmes désirs, le goût des livres , les mêmes besoins. Nous ne pouvons nous imaginer qu'en si peu de temps on ait pu transformer une nation et, connaissant le degré de civilisation où étaient 'alors les Gaulois, nous pensons, ce que prouvent du reste les textes, que ces villes sont
des créations saperficielles , ne faisant pas partie dix sol gaulois. Zenodore n'est pas un artiste gallo-romain , comme le reconnaît M* Fnstel de Goalang«s. Il était déjà fort célèbre, et non issu de l'obscur oppidum des Aryennes. Plme^ éd. Littré (F.. Didot), XXXIY, 18, 6 : « Verum omnem ampHtudinem statuarum ejus generis vicit letate nostra Zenodorus, Mercnrio facto in cÎTitate Gallis Arvernis, etc. Pour la littérature après la concpiéte, il faut distinguer les auteurs appartenant aux familles italiennes venues en Gaule. Rome ne fit rien dans l'intérêt des Gaulois, elle les conquit, les épuisa par de longues attacpies ( « defessam tôt adyersis prsliis Galliam , » YIII , L , Commentaires de César) et voulut ensuite tirer profit de sa partie inférieure qui ressemblait par son climat à l'Italie, à l'abri comme elle des incursions des barbares et, partant, offrant un vaste champ d'exploitation aux habitants de la péninsule. La conquête ne fut donc pas profitable aux habitants, elle fut aussi désastreuse pour les pauvres. Les nobles eux-mêmes vont venir dans les villes vivre à la romaine , et tout un monde va travailler et pour les Romains et pour cette aristocratie.
Tout d'abord les Gaulois eurent une grande répugnance à habiter les villes. Les Germains, au moment de la conquête , partageront les mêmes idées et resteront hors des enceintes. Que de Gaulois durent fuir pour échapper à cette domination I « Bellicosissimis gentibus devictis , Gssar quum videret nullam jam esse civitatem quœ bellum pararet quo sibi resisteret^ sed nonnulot ex oppidie demigrare, ex agpris diffugere, ad prœsens imperium evitandum.» César, YIII, XXIY. On voit combien la Gaule était encore loin de vouloir la domination romaine : a Quum omnibus Gallis notum sciret , reliquam esse unam œstatem su» provinciae, quam si sustinere potuissent, nullum ultra periculum vererentur. » XXXIX, livr. YIII, César. Nous devons passer sons silence les soulèvements dont parle Tacite.
Les villes romaines semblent avoir prospéré. Les grands monuments l'attestent. Les cités s'étendent au loin dans la Narbonnaise , Nîmes , Narbonne avec son vaste territoire , Bordeaux avec son plan étendu , Lyon deux fois bâtie
fet sortant toujours magnifique de ses cendres. La misère ne se fit sentir qu'au III* siècle et augmenta alors de plus en plus. A mmie n Marce llin nous atteste déjà d'une manière irréfutable l'état déplorable de lai uaule. L'état économique des Gaulois ne permettait pas la prospérité de ces villes , elles eurent un éclat factice, ,' et les beaux monuments qu'elles renferment ne peuvent pas nous donner la preuve de leur richesse. Elles sont là, au milieu d'un peuple encore très peu agricole, peu habile à la culture de la terre, élevées par des Romains, ornées par la magnificence des empereurs et des hauts fonctionnaires. Elles ont détruit tout un système politique , elles sont venues briser ou tout au moins arrêter un processus pour lequel elles n'étaient pas nées. Le centre politique à l'époque de la conquête n'était pas la ville.
La propriété au iv* siècle était accablée d'impôts : a Dumque per inducias licet negotiosas et brèves serumnosis possessorum dannis. » Marcellin, XYII-III. Elle était ouverte aux barbares. On les voit même à Sens où Julien les poursuit, XYI-IY. Yoir la peine qu'il a pour ravitailler ses troupes. La Gaule était alors misérable : « Extrema penuria Gallis , » XVI, Y.
Nous voyons que l'action se concentre à partir de Lyon. Le midi reste assez calme à Tabri des invasions qui pourtant ne tarderont pas à venir. Les Germains sont à Autun qu'ils ravagent (XYI, II) , ils vont à Auxerre, de là à Troyes.
Nous assistons ici à un triste spectacle. Cette ville se voit réduite à ses propres forces et Rome l'a laissée sans instruction militaire , à la merci des barbares. Elle ne peut quô fermer ses portes devant eux. Partout dans ces centres les Germains ravagent , pillent et détruisent.
Ils possédaient déjà une immense étendue de la France à l'arrivée de Julien,, XV-XI.
Ammien Marcellin noqs a donné la manière de procéder de ceux-ci : o Nullo retinente ad intemecionem barbaris vastantibus universa. » Toute la partie de Strasbourg à Mayence leur appartenait déjà. Cologne est saccagée. Voir XXI-IY; XX-YII. Les voilà maintenant à Lyon. Elle ferme ses portes, ils pillent les environs. Ammien Marcellin , XVI-XI, et pour Vienne, XYI-XII : « Quidquid extra oppidum potuit inveniri vastassent. »
Nous pouvons déjà voir les souffrances qu'endurent le centre et l'est de la Gaule; -quant aux mis ères intérieure s de ces colonies, v, Hegel, Geschichte der italenischen Verfaasungen. Nous assistons maintenant aux préludes des invasions. Et au milieu de toutes ces misères, Rome réoJftn (iai^; tonjonyg des impôt s : « Egenis hominibus extorquere. » Peu lui importait la misère. Il faut un empereur comme Julien qui se montre touché de -compassion et qui cherche à faire du bien à cette contrée : « Quod primitus partes eas ingressus , pro capitibus singulis tributi nomine vicenos quinos aureos reperit flagitari, discedens vero septenos tantum , munera universa complentes. Denique id eum adusque imperii finem et vitse scimus utiliter observasse, ne per indulgentias quas adpellant, tributarîœ rei concederet reliqua. Norat enim, hoc facto se aliquid locuplétibus additurum, cum constet ubique pauperes inter ipsa dictorum exordia solvere universa sine laxamento compelli. » XYI-Y. A. Marcellin.
Yoir la lettre de Julien à l'empereur : « Hoc sane sine uUa dubitatione firmaverim : tirones ad peregfrina et longinqua Galli mittere , diuturna perturbatione casibusque vexati gravissimis, nec sponte tua poterunt, nec coacti, ne consumpta penitus juventute , ut adfliguntur prsterita recordantes , ita desperatione pereant impendentium. Nec Parthicis gentibus opponenda auxilia hinc acciri conveniet, cum adhuc nec barbarici sint ^mpetus interclusi, et (si dici quod verum est pateris) hœ provinciœ malis jactatœ continuis, externis indigeant adjumentis et fortibus. » A. M. XX, YIII. Nous voyons que les efforts de Julien n'avaient fait que retarder les désastres que la Gaule devait subir. Lorsque Yalentinien veut partir pour l'Illyrie aussi dévastée, son conseil le retient, il donne pour motif: « Dein vicinorum Galliis regum immanitatem, maxime omnium Macriani ut formidati tune prœtendentes , quem constabat impacatum relictum , etiam ipsa urbium mœnia tentaturum. » A. M., XXX-IU.
Une grande dépopulation de la Gaule est manifeste. Les villes qui ont été obligées de s'entourer de murailles pour pouvoir se défendre se sont rétrécies. On n'a rien épargné pour faire les remparts, tombeaux, pierres couvertes d'inscriptions, tout a servi.
Le IV* siècle vit s'élever un grand nombre de villes fortifiées , car on sentait de tous côtés le danger. L'enceinte était fort grande par rapport à la population enfermée. Autun avait, dit A. Mareellin, « muros, spatiosi quidem ambitus sed carie vetustatis invalidos. » Nous connaissons les plans de Bordeaux, de Narbonne, de Nîmes, au rv* siècle, et on peut voir combien la ville s'est rétrécie. On devait laisser un grand espace consacré à l'agriculture dans ces enceintes, car
« cette époque la guerre n'était pas ausn meurtrière et ce n'était que par la famine qu'on prenait les TÎlles. Les cartnlaires du midi de la France mentionnent les terres comprises dans l'intérienr de la rille. Proriennent-elles des temps anciens ou des nonyeaox rétrécissements de celle-ci ? Nous ne pouvons encore le dire.
De grands espaces rides existaient en France. Delà s'explique le facile mélange
des barbares et des Gallo-Romains. La conquête aurait été un fait historique
impossible sans cette énorme dépopulation. Y. Gaupp, Die germanUehen Nieder-
lastungen und LandtkeiUuigen, 1845. Pour la misère en Italie, Toir Hegel, op. c,
chap. III et rV. Muratori a montré combien l'Italie était inculte , Antiçuftates
I italicx medii sévi, 1739, YII, s. 147. Nous ponrsuiyrons cette étude dans les notes
^ du chapitre III. Dans ces recherches , le point capital est la méthode chronolo-
^ giquc. Nous avons tu Ammien Marcellin, nous allons voir maintenant si la
Gaule , après lui , a prospéré ou si elle a été plus malheureuse.
LES CONCESSIONS RELIGIEUSES
L'édit de Milan ne troubla pas la tranquillité des païens de rOccident. Rome éleva des temples aux divinités et les dieux furent fêtés avec le même zèle. L'a r>stocrat ie était aux aiTaires et toute puissante avec ses nombreux clients, ses afiranchis et ses esclaves; elle pouvait tenir longte mps en échec la religion reconnue. L'Église ne devait donc pas Tattaquer au point de vue politique ; nous avons montré qu'une révoljjlion de s a partlaurait tuée. Il lui fallait employer d'autres moyens pour arriver à prendre l'avantage. C'est par l'éva ngélisa tion^ en s' efforçant d'attirer à elle le plus grand nombre de païens, aidée par les édits des empereurs orientaux, qu'elle allait peu à peu obtenir la prépondérance. Elle se hâta même ; on aurait dit qu'elle avait conscience des terribles invasions qui allaient venir à la fin de ce siècle et des hérésies qui se dressaient déjà contre elle. Argent et honneurs, promesses et concessions, actes de vertu et de courage, rien ne fut épargné. Elle distribua de l'argent, elle eut ses pauvres, sa matricule |ij mais cela n'aurait pas suffi. Il fallait plus encore, et c'était de \ concessions religieuses que cette foule avait besoin. Cette religion simple, ce maître suprême, créateur du ciel et de la terre, ce Christ rédempteur et sauveur de l'humanité tout entière, mourant sur la croix pour la racheter,^ ne pouvait convenir à un peuple habitué depuis si longtemps à avoir des
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sanctuaires si nombreux, si divers, à murmurer une prière qui s'adressait à la fois à plusieurs dieux. Misérable, grossière, inculte, délaissée et dédaignée par l'Empire romain, cette foule n'avait aucune religion. Pour la posséder, pour lui permettre l'entrée de ses temples, pour qu'elle pût y trouver la réalisation de ses désirs, l'Église se vit obligée de lui accorder les divinités secondaires, plus humaines, qu'elle avait l'habitude de prier. Elle rendit nécessaire l'institution d'un second culte. L'Église se montra indulgente, mais ne fut pas dupeTEltè fit de grandes concessions pour opérer un rapprochement : ainsi naquit le^ culte des saints, qui se développa de plus en plus à partir de cette époque.
L'ancienne religion, avec ses nombreuses divinités, continua donc sous le. couve rt de ce culte. Le saint réunit autour de lui les adorateurs qui s'adressaient aux anciens dieux païens ; ce sont les mêmes prières qui s'élèvent vers lui, les mêmes bienfaits qu'on en attend. Comme Mercure, il favorise les entreprises, garde les propriétés; comme Esculape, il donne la santé aux malades ; enfin il réunit tous les pouvoirs des dieux. Le culte des saint s devint même la senle^eligion, car les dogmes étaient quasi inconnus à la foule. Ils formaient le lien entre Dieu et les hommes. Les Pères de l'Église, l'auteur de l'Apocalypse avaient déjà réuni le ciel à la terre.
Le peuple les aima et les sanctifia. Chacun d'eux apparut un être divin; sa puissance, il la tint de Dieu.
Toutefois , on pourrait se demander si , dans les idées de cette époque, le saint possédait un pouvoir propre, s'il était considéré réellement comme un dieu, ou s'il n'était pas plutôt le médiateur entre Dieu et l'humanité. Ce point est bien délicat. Nous pouvons cependant affirmer que le saint devint de plus en plus l'objet exclusif de toutes les préoccupations. L% divinité est obscurcie par lui, on ne lui rend presque aucun culte. L'église est l'église du saint, les prêtres
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sont ses prêtres. C'est toujours le temple antique. Là se voient les registres de ses miracles , preuve de sa puissance , là se trouvent amoncelées les chaînes des prisonniers délivrés par lui , témoignage de sa bonté. L'église est son domaine , les biens qu'elle possède, sa propriété. Lorsqu'il descend même sur la terre, annoncé par des possédés, c'est dans l'église qu'il se rend tout d'abord, prêt à accomplir des miracles.
Le culte des saints était aussi 4e^jplus accessible à tous. Le chrétien osa plus et fut moins timide. Il pouvait se rappeler leur vie, les comprendre, les imiter. Ils avaient souffert de nos douleurs, compati à nos misères; pauvres, élevés aux plus hautes dignités; riches, se dépouillant de leur fortune, ils avaient parcouru les villes, guérissant les malades, soulageant les malheureux. C'était saint Martin embrassant un lépreux, déchirant une partie de son manteau pour le donner à un pauvre; saint Gall abandonnant sa fortune; saint Portien, saint Quintien, arrivant aux plus grands honneurs.
Aussi le peuple désira-t-il avoir l'histoire de la vie du saint qu'il vénérait. Il voulut connaître ses actes, ses miracles, son martyre. Grégoire de Tours les raconte, Fortunat les chante, les légendes se développent, et un jour viendra où Jacques de Voragine les réunira, en recueillant avec un soin ingénu tout le merveilleux des superstitions naïves et charmantes de ces époques de foi. Déjà même, dans les églises, les peintres reproduisaient les principaux miracles accomplis par saint Martin, par les saints les plus célèbres. C'était le bréviaire des simples qui s'extasiaient à toute cette féerie de miracles, dont le déroulement fait sourire et charme comme les contes de Perrault d'un âge de foi.
Désormais le christianisme pourra lutter contre la religion païenne, et ses armes seront égales. L'Église catholique a la même splendeur dans ses édifices, la même richesse dans ses ornements, les mêmes pratiques religieuses.
V L'évangélîsation de TOccideiit ^ est un fait historique des plus complexes. Nous ne pouvons ici le décrire complètement. Ce -- qui nous intéresse surtout, c'est de nous rendre compte des
C^ /I moyens employés par l'Église pour arriver à un triomphe com-
^ V^ plct- H y a lieu de distinguer deux modes différents d'éyangé-
^^V, lisation qu'elle employa : l'évangélisation des villes et celle des
campagnes. Ce fut tout d'abord dans le s vil les que la religion catholique commença sa propagande. L'aristocratie se montra très longtemps hostile au nouveau culte, et si quelques nobles âmes , vraiment pieuses , furent attirées vers elle par la doctrine chrétienne , par les psaumes , par les prophètes , dont la lecture les ravissait, s'il se trouva des grands qui furent séduits par les caresses et les prières de leurs femmes ou de leurs filles devenues chrétiennes, d'autres patriciens, moins sensibles aux beautés purement spirituelles de la Bible, y furent conduits par l'espoir d'obtenir à ce prix la faveur impériale. On désira les hautes fonctions ecclésiastiques , comme on briguait les charges civiles. Mais ce qui paraît certain, c'est que la première conguMe ji£j!JÉ^is e dans les villes fut les simples, les pauvres, les esclaves. C'était là peut-être qu'il y avait le plus de douceur native, d'enthousiasme religieux, et que l'éducation païenne avec ses écoles n'avait pu avoir aucune influence l dissolvante. Grande aussi fut sur le monde des villes l'impression que fit le coup hardi de Constantin : voir l'empereur, souverain pontife de la religion païenne, reconnaître une nouvelle doctrine !
I Protégée par l'édit de Milan, comblée de faveurs et de dons par Constantin, l'Église établit dans les principales villes de î ^^ l'Empire des centres de propagande religlfeuse. La encore, il
\y^^ J\- n'y eut aucune entente pieuse et déterminée, mais les villes (y qui reçurent des évêchés furent généralement les chefs-lieux
I des cwitates. Il paraît certain qu'il n'y eut aucune mission
\ particulière, et que Rome resta étrangère à la propagande
religieuse dans TOccident comme au m® siècle. Ce qui entrava beaucoup dans ces villes les efforts de TÉglise, ce fut la cillture antique, les amusements, les jeux du cirque, que la religion païenne permettait et que la religion chrétienne défendait, enfin les lettres cultivées encore avec zèle. Elle dut aussi compter avec la force d'inertie, l'esprit conservateur de la foule. On ne change pas facilement les habitudes d'esprit et la manière de vivre.
Mais nous avons dit que TÉglise dut se montrer indulgente. Elle vit bien la religion grossière de ces nouveaux convertis , mais elle n'attacha de p rix qu'à le ur nombre. On peut dire aussi qu'elle ne fut pas complètement l'âme de la transformation qui s'opéra dans son sein et que ce fut elle qui, à la fin de ce drame terrible, fut complètement transformée. Nous ne pouvons décrire ici la longue lutte que la religion catholique engagea contre le paganisme. Elle ne commença que fort tard en Occident 2. Qu'il nous soit seulement permis de dire que l'attaque fut rendue publique, révélée par les mesures sévères de Valentinien II , et que Théodose se montra l'ennemi du paganisme. La religion catholique doit, en effet, beaucoup à cet empereur, qui fit tous ses efforts pour imposer à l'Occident une religion qu'il ne voulait pas accepter. Honorius enfin suivit son exemple, et les invasions qui arrivèrent dès le commencement du v® siècle rendirent la lutte impossible et donnèrent l'avantage a la religion chrétienne, seule en ce moment capable d'une grande force, pourvue d'une immense fortune et placée sous une haute direction. ♦
L'aspect des villes ne changea pas après la victoire de la religion catholique ; les lampes brûlèrent aux coins des carrefours , l'église hérita de la vie du temple d'Esculape ; les chrétiens y allèrent chercher des songes. Rome même devint de plus en plus une ville célèbre, la plus vénérée de l'Occident. On y allait en pèlerinage et on y faisait provision de reliques et
d'huiles saintes brûlant aux tombeaux des martjrrs. Le pèlerin arrivé dans sa patrie distribuait une partie de ces objets sacrés aux églises et aux particuliers. Cette passion pour les reliques dura pendant tout le moyen-âge et, avec d'inévitables fluctuations, s'est maintenue jusqu'à nos jours. Rome n'y perdit pas. Une petite industrie naquit. On fit des fioles pour contenir les huiles, on fabriqua des capsae ou reliquaires pour renfermer les étofies qui avaient touché les tombeaux des martyrs. Mais à cette époque, comme nous le verrons au vi® siècle, le culte des reliques n'avait pas pris l'importance qu'il aura plus tard, comme moyen de se préserver aussitôt d'un danger imminent. Le signe de la croix était tout puissant et n'avait pas perdu de sa popularité. Le chrétien pouvait donc, sans porter des reliques des saints, se préserver de tous les dangers, grâce à ce simulacre redouté des démons.
On a vu les concessions que l'Église fit à cette foule, aux habitants des villes. Elle était très superstitieuse, comme le païen de l'Empire. Sa maison, ses moissons, ses vendanges elles-mêmes étaient sous la protection des dieux. Â chaque détermination, le dieu était consulté. Dans toutes les villes s'étalait un culte inférieur, une religion populaire, à côté des grands temples élevés aux dieux supérieurs. On la reconnaissait, dans les carrefours, aux lampes éclairant une représentation des dieux, aux petits sanctuaires, aux arbres enlacés de guirlandes de fleurs, aux statues des divinités placées sur le chemin et auxquelles le païen adressait des prières en partant pour un voyage. Cette tourbe croyait à la divination par les astres, par le vol des oiseaux. Elle entra dans l'Eglise, et personne ne peut s'en étonner, avide de nouveauté, désireuse d'une religion qui promettait des joies célestes, une résurrection, mais apportant ses passions^ sa manière d'adorer, ses idées sur les dieux. Elle s'accommoda de la vie chrétienne et en reçut des bienfaits. Quelques
ëvèques, les plus grands esprits du iv® siècle, reconnurent le danger de ces concessions religieuses ; ils virent le formalisme religieux qui allait en être la conséquence. Mais ils ne pouvaient faire autrement. Ils furent même les premiers à faciliter l'entrée des églises à cette foule. Ils crurent pouvoir Tévangéliser, mais il fallait pour cela une longue paix, une action très intense et sans trêve; malheureusement pour TÉglise, les invasions rendirent impossible l'instruction religieuse de ce monde grossier, et une fois le niveau intellectuel de l'Empire abaissé, il se trouva que les évêques, aussi bien que les fidèles, eurent les mêmes croyances et les mêmes super- J stitions.
Sans les invasions, saint Augustin, du reste, se serait c trompé dans ses prévisions optimistes; la foule serait restée toujours la même. On ne transforme pas une société d'une manière aussi brusque. Le recrutement du clergé se faisait encore difficilement et les hommes qui entraient dans les ordres ne possédaient pas d'autres croyances. On peut même dire , en lisant les Vies des saints , les œuvres des Pères , que c'est, dans toutes les classes, la même foi, le même désir de voir partout des miracles. Comme l'Hébreu et le païen, le chrétien ne discuta pas ; cette ignorance de la critique a passé au christianisme. Elle est restée pendant de longs siècles et empêcha tout progrès. La culture antique persistait aussi, et nous voyons alors de nombreux évêques, comme Sidoine Apollinaire, faire revivre dans leurs panégyriques la mythologie tout entière. Les études classiques n'étaient pas, du reste, des ennemies bien redoutables des idées superstitieuses, et celles-ci n'étaient plus attaquées par la philosophie devenue éclectique. On connaissait enfin fort mal la doctrine chrétienne dans le monde nouvellement converti et il était nécessaire de faire de petits résumés de la Bible que pussent lire les gens lettrés. Sulpice Sévère le comprit. . ^
Pour révangë lisation des vil lages, il fallut employer d'autres procédés. Les habitants de la campagne étaient très attachés à leurs dieux. Le paganisme avait encore sur eux une très grande influence. C'était même une fidélité sincère. Dans ce monde, on ne pouvait douter, comme on ne pouvait se passer de dieux nombreux. L'intérêt, le désir sans cesse renaissant de demander quelque faveur à la divinité, la peur procurée à cette époque par toutes les perturbations de l'atmosphère, poussaient le païen inculte à croire à ses dieux ; Rome même ne s'était pas montrée hostile à ce culte inférieur, aux divinités des sources, des bois et des forêts, et le christianisme se trouva en présence de populations qui n'avaient guère dépassé un certain fétichisme. Cependant ce n'est . que vers le milieu du iv® siècle que nous voyons saint Martin commencer une véritable croisade contre les dieux des villages. Son champ d'action fut la Bourgogne et la Touraine. Il trouva une foule très incrédule, mais très dévouée aux dieux païens. Il leur déclara ouvertement la guerre et donna même la manière de convertir les paysans. Il renversa les statues des idoles, détruisit les temples des dieux et construisit des sanctuaires là où ils s'élevaient. Les monastères qui s'établirent ensuite de tous côtés furent, aussi un foyer de propagande religieuse et imitèrent la manière de conversion de saint Martin. Nul doute qu'en Gaule les moines ne rappelassent aux populations du Centre et du Nord ces anciens druides qui n'avaient pas encore disparu ; médecin comme le druide , le moine prie dans la solitude et jeûne. Il est regardé par le peuple comme un thaumaturge. Les miracles qu'il opéra facilitèrent l'œuvre du clergé, mais ce n'est qu'au milieu du v® siècle qu'on peut dire que l'évangélisation des campagnes commence à prospérer. L'arrivée des barbares fit beaucoup pour convertir les plus tenaces. Les Germains furent considérés tout d'abord comme envoyés par les démons. On se mettait, à
leur venue , sous la protection du saint. Ils pillèrent aussi les églises et les temples, mais il est inutile de dire que ces derniers ne furent pas rebâtis. Les œuvres hagiographiques, et en général tous les documents de cette époque, nous racontent les nombreux baptêmes administrés à Tapproche des envahisseurs.
L'Église fit aussi aux populations de la campagne de nouvelles concessions religieuses. Elle avait de nombreux devoirs à remplir : Assurer la moisson, purifier les rues, la ville toute entière en cas de pestes , protéger les champs contre les intempéries , demander la pluie au Seigneur, en un mot rendre les mêmes services que le culte païen qu'elle avait vaincu.
Devenue puissante l'Église catholique institua les Rogations, créa pour ces populations des lieux de pèlerina ge, permit L>J8-<vi--*'tA* d'adorer les petites divinités tutélaires pour lesquelles cette foule avait un grand amour. Elle alla même jusqu'à baptiser les sources, divinités païennes, et inventa des légendes sur les anciens lieux vénérés. On peut donc se rendre compte du paganisme qui pénétra dans l'Église ; on peut ainsi voir quelles idées nous allons trouver dans le sanctuaire. L'homme est resté le même, si la religion a changé. La conscience n'y . a pas tout de suite gagné. Mais cela était inévitable, nous ne j pouvons faire remonter aucune responsabilité à l'Église.
Les barbares vinrent à la fin de ce siècle et apportèrent un surcroit de souffrances 3. Des maux qu'on ne peut décrire \ / ^
furent subis et rendirent toute instruction religieuse désormais impossible. Les nations nous apparaissent alors ce qu'elles étaient en réalité, et si Rome, avec ses colonies, avait fait croire à un grand éclat, les Sulpice Sévère, les Grégoire de Tours nous montrent au contraire les usages, les habitudes, les croyances d'un peuple encore grossier. Ce ne fut pas l'Eglise, comme on l'a dit, qui paralysa l'industrie, qui détruisit l'activité humaine ; une religion ne peut avoir sur la vie qu'une influence relative ;
c'est au contraire Tempire romain qui avait épuisé tout le pays conquis par des charges trop lourdes. Les colonies disparues, les invasions terminées, le village triompha. Désormais la vraie histoire des peuples de TOccident commence, un processus régulier se montre dans ses annales.
Le peuple resta le même, avec sa superstition grossière, son culte bas, ses manifestations religieuses peu élevées. Il est là, occupé aux travaux des champs, à l'agriculture qui va devenir la base de l'économie politique, mais toujours tremblant aux moindres perturbations de l'atmosphère, au moindre bruit du dehors, au moindre songe. Il ne reçoit aucune instruction. L'Église hérita à ce point de vue des idées romaines, elle resta aristocratique dans le sens antique et ne fit rien désormais pour instruire cette foule si digne d'intérêt et pour améliorer son degré inférieur de culture. Elle vécut au milieu de ses fidèles, grands et petits, comme une aristocratie intellectuelle isolée et unique. Elle a même sa langue, qui s'éloigne de plus en plus du latin vulgaire parlé par les laïques. La pauvreté s'étend partout, et l'Occident ne cherche pas à s'instruire. Elle a donc pour mission de conserver intact l'héritage de l'antiquité, précieux legs qui lui a été confié, mais qui coûta tant de larmes et de travail à ces populations agricoles.
Un changement s'est produit pourtant à la fin du v® siècle, il s'accentue dans la période suivante. Un grand nombre de fidèles, fatigués de la vie, abandonnèrent les œuvres d'ici-bas pour se retirer dans les monastères. Xe v® siècle en vit beaucoup. La charité se répandit, les hôpitaux pour les malades se fondèrent^ bien des pauvres furent soulagés. Si l'homme est resté aussi superstitieux qu'auparavant, s'il croit encore plus au surnaturel qu'un païen des derniers temps de l'empire, ce qui ressort pourtant de nos études, c'est le désintéressement de la vie poussé même jusqu'à l'excès, jusqu'au mépris de ce monde. Il y eut à cette époque le même mouve-
ment que nous décrirons plus tard au xi* siècle, et qui fiit dû, lui aussi, à l'influence des monastères nouvellement créés. Dans ce petit monde du v" siècle, comme dans celui du xi^ siècle, les dignités et la fortune ne servent de rien, la naissance n'est plus considérée; le nombre des clercs augmente, Taffaiblissement de l'esprit militaire se montre, les grandes familles devenues chrétiennes ne désirent plus le mariage ou tout au moins ne cherchent plus à avoir des enfants. L'aristocratie gallo-romaine de cette époque a mal interprété les paroles du Christ, elle les a plutôt exagérées ; sachant que la fin du monde est proche, que la résurrection est promise aux justes, elle ne désire pas les biens terrestres et ne cherche qu'à gagner le ciel. Elle possède les hautes fonctions ecclésiastiques, élève des églises, construit des oratoires; le coup est porté, on sent une nouvelle société qui commence.
NOTES
1. L'évangélisation de la Gaale et de l'Occident, nous l'avons dit, est un fait très complexe que nous ne pouvons , dans cette dissertation , décrire complètement. Nous indiquerons seulement les moyens et les procédés par lesquels l'Eglise catholique opéra les conversion^;. On verra, d'après le petit tableau reproduit ici , que la doctrine chrétienne resta au dernier plan et que ce ne fut que par 'des miracles; par le désir des hautes fonctions, par l'habileté de l'Eglise qu'on obtint un nombre assez important de chrétiens, à la fin du iv* siècle, pour que les empereurs ne se vissent plus obligés de compter avec le parti païen. Nous avons distingué dans notre mémoire deux évangélisations, celle des villes et celle des campagnes. Il faut admettre cette distinction , car les procédés furent différents, comme les aspirations des deux mondes. Le paysan ne demandait pas à être un fonctionnaire épiscopal . il n'avait pas besoin d'être attiré à la religion chrétienne par l'appât des faveurs , il ne pouvait être converti ni par les beautés deTEvangile, ni par les prières; ce qu'il lui fallait, c'était un culte' aux cérémonies à peu près immuables , qui pût lui assurer ses moissons , ses vignes , sa maison contre les dieux malfaisants, un dieu enfin qu'il pût consulter chaque jour et rendre responsable de ses actions. En lisant les documents contemporains, les vies des saints de cette époque, nous voyons que la conversion des villes fut facilitée par l'influence des livres saints. Cela n'eut guère lieu avant la
fin du rv* siècle. Solpice Séyëre les fait connaître aa public lettré ; les Evangiles , les Ties des saints , à la fin du rv* siècle , commençaient à se vendre. Les libraires étaient très contents , car cette vente rapportait gros : « Deinde cum tota certatim urbe raperetur, exultantes librarios yidi : quod nihil ab bis quœstuosius haberetur, siquidem nihil illo promptius , nihil carius venderetur. » On les portait avec soi : « Agnosco id quidem , Posthumianus inquit , neque unquam a dextera mea liber ille discedit Nam si agnoscis (aperit librum, qui sub veste latebat), ipsum. » Sulpice Sévère, Dialog-., ï, XXIIJ. Paris, 1651. On les lisait dans les villes où Ton s'arrêtait et oh les faisait copier. Les bibliothèques des nobles les possédaient. Sidoine Apollinaire, II, livre Y, lettre XV. Le chrétien même les plaçait sous sa tête en se couchant. En lisant ces miracles si nombreux, quelques sceptiques souriaient , à la fin du nr* siècle, mais le plus g^and nombre y croyait. Sulpice Sévère, EpiHola ad Euêebiuniy p. 1.
^ On peut dire que les membres des grandes familles , qui furent séduits par la doctrine chrétienne , allèrent dans les monastères ou entrèrent dans les ordres. Les monastères , dès la fin du iv* siècle , sont déjà florissants en Occident. L'aristocratie de* cette époque se montre atteinte d'un très grand nervosisme et elle commet des excès.
Nous ne pouvons faire ici l'histoire des premiers monastères ni raconter la
Woaissance de ceux-ci en Occident.
1 La société qui entra dans les églises des villes fut fort peu religieuse au début.
' Nous la voyons hésitante : elle se convertit, pour retourner ensuite à ses anciens
dieux. Il était difficile à cette foule de reconnaître le vrai dieu au milieu de ces
noms si divers. De là, bien des vacillations; de là, bien des rechutes. Les
f convertis de la veille n'étaient pas au courant des fêtes chrétiennes, et ne pouvaient transformer aussi vite leurs idées. L'ancienne religion reparait bien souvent ; ils célèbrent le jeudi consacré à Jupiter, d'autres oubliaient le jour du Seigneur. Ceux-ci pleuraient les morts encore à la manière antique , ayant les idées du passé sur la mort. La phraséologie, encore toute païenne chez les auteurs du vi* siècle, le prouve suflSsamment. La nouveauté amena enfin un g^and nombre de païens , mcds la plupart retournaient bien vite à l'ancien culte. Beugnot, II, 90. Théodose fut obligé de publier un édit contre de tels apostats.
La religion catholique , au commencement de son triomphe , parut trop simple pour plaire à cette foule habituée à avoir des spectacles , considérés comme faisant partie de la fête. Elle accorda des agapes , mais ne put détourner le peuple des jeux du cirque. Certains païens ne voulaient pas se convertir à une foi qui vouait sa haine à ceux-ci. S. Augustin, Conf., VIII. Les pantomimes durèrent encore jusqu'à la fin de l'empire. Pour le cirque, cf. Concile de Carth., 5 (401). Cod. iheod., XY, 15. Salvien, tout le chapitreVl^avec sa belle page sur les habitants de Trêves courant au cirque au milieu de la ville en ruines. Les femmes surtout rendirent de grands services à l'Eglise. S. Jérôme leur conseilla de se jeter au cou de leurs pères ou de leurs époux et de chanter malgré eux l'alleluia. S. Jérôme, V, 2 p., p. 590, cité par Beugnot, II, 103. Quelques légendes nous j ont conservé l'activité des matrones ou des jeunes patriciennes. Aussi les fidèles, '■qui arrivaient ainsi à l'église, montraient-ils une foi tiède et une certaine indifie- -rence. De là les plaintes des Pères de l'Eglise. Ils nous montrent une église toute kroublée , des hymnes païennes chantées dans les temples chrétiens , la messe interrompue par des disputes , les conversations commerciales , les divertisse-
menis , même au moment du culte. Des cette époque , les femmes , nous raconte S. Augustin , allaient à l'église pour étaler un beau costume , pour montrer la richesse de leurs ornements précieux ; elles prêtaient une attention peu soutenue à l'office. L'Eglise se montre très corrompue dès son triomphe. Sulpice Sévère se plaint de la fainéantise des éyéques , qui perdaient toute chose , de leur jalousie , de l'arrogance de la noblesse et de son indolence. Sulpice Séyère, H. S., II, 4. Les jeunes filles chrétiennes aimaient beaucoup la parure et les bijoux. Lettre & Claudia dans Sulpice Sévère. Salvien Ad ecclesiam I, p. 120: « Ac sic, nescio quomodo pugnante contra temetipsam tua felicitate , quantum tibi auctum est populorum, tantum pêne yitiorum, quantum tibi copias accessit, tantum disciplinae recessit et prosperitas yenit quaestuum cum magno fœnore detrimentorum. Multiplicatis enim fidei populis fides imminuta est et crescentibus filiis suis mater segrotat, factaque es, Ecclesia, profectu tuae fecunditatis infirmior, atque accessu relabens , et quasi yiribus minus valida. » Les Pères de l'Eglise ont bien vu la foule toute païenne qui entrait dans l'église. Augustin, De ritib. eccles. cath.f I, 31. Augustin; In Joh. tract., XXV, 4. Eusèbe, De vit. Const., IV, 54. Même idée chez S. Jérôme, In vita Malch Prolog. « Et postquam ad Ghristianos principes (ecclesia) venerit potentia quidem et divitiis major, sed virtutibus minor, facta sit. » Vitœ PatrutUy p. 93. a Aliud est quod docemus, aliud quos sustinemus, aliud quod prœcipere jubemur, aliud quod cmendare prsecipimur et donec emendamus, tolerare compellimur. Alia est disciplina christianorum, alia luxuria yinolentorum , vel error infirmorum. » Augustin, contra Faustum , XX. 21. Faust dit à S. Augustin, XX, 4 : « Vos, qui desciscentes a gentibus monarchiœ opinionem primo vobiscum divulsistis, id est, ut omnia credatis ex Deo; sacrificia vero eorum vertistis in agapas, idola in Martyres, quos votis similibus colitis, defunctorum umbras vino placatis et dapibus ; solemnes gentium dies cum ipsià celebratis, ut calendas et solstitia; de vita certe mutastis nihil, estis sane schisma, a matrice sua divers um nihil habens nisi conventum. » Il serait fort intéressant de rassembler tous les re proches yie Ifts nn^piçhéena font à la religion catholique , ^ I nous aurions la doctrine de ceux-ci dans les citations de S. Augustin et nous I pourrions nous faire une idée de ce que les sectes et le paganisme pensaient de la / doctrine chrétienne. Augustin , Ad Januarium , lib. II , ^ist. 55, p. 35 : a Quod autem instituitur prseter consuetudînem , ut quasi observatio sacramenti sit, approbare non possum, etiamsi multa hujusmodi propter nonnuUarum vel sanctarum vel turbulentarum personarum scandala devitanda liberius improb are non audeo, etc. »
Par les biens du clergé. — L'Eglise , dès l'édit de Milan , se trouva en état de recevoir des héritages, et elle eut bientôt une fortune considérable; nous avons vu déjà les abus dont cette fortune fut la cause. 11 n'est que juste de dire qu'elle la servit heureusement sous d'autres rapports : l'Eglise put faire un grand nombre de conversions. Quelques légendes nous ont conservé le souvenir des distributions faites aux pauvres et nous montrent aussi les membres , quasi tous plébéiens , qui forment alors l'Eglise. Légende de S. Laurent (IV). Légende de S»» Cécile (V). Légende de S. Sylvestre (VI, fin).
Constantin se montra impolitique en accordant à l'Eglise les droits et les devoirs obligatoires de l'Etat.. Désormais l'Eglise distribuera le froment que l'empire accordait au peuple , et ce dernier perdra ainsi son caractère généreux et n'apparaîtra aux populations souffrantes que comme un commandant de
rccratement oa comme on ezacieur impitoyable. Biurckbardt, op. c. La charité lai fat donc nécessaire , obligatoire même. Sans elle, elle n'aurait pas eu toat de suite cette plèbe aCFamée et misérable qui , jusqu'à l'époque de S. Jérôme ,. formait la base la plus solide de son édifice. Aussi M. Uhlborn, Die chrUtliehe LiebeathmtigktU in der aUen kirche, I. Eine Welt ohne Liebe a exagéré, selon nous, le monde sans amour de l'empire romain. L'empire s'est soutenu pendant longtemps en donnant la nourriture à un plus grand nombre. C'était , il est yrai , une autre conception, mais il n'en soulageait pas moins les pauTres et les infortunés. Il 7 avait encore bien des nobles qui aimaient les pauvres , qui faisaient le bien. Le II* siècle se montre plus doux, plus charitable. Orelli parle, n* 114, de 300 vases de médicaments et d'une somme d'argent laissés par un habitant de Coeré pour distribuer des secours gratuits à ses concitoyens pauvres et malades. Le Blant, Inscriptions de la GauU, I, p. 173 : a Ob egregiam ad omnes homines mansuetudinem.» Une autre : a Hominis boni misertcordis amantis pauperes. Adefectionis plen» erga omnes homines.» Boldetti , p. kkZ, Cf. Egger, Journal de tinsirudion publique f 26 février 1853. L'Eglise, après la conquête du monde païen, ne se montra pas, durant le moyen-âge, aussi secourable ni aussi humaine. Mais nous sommes d'accord avec M. Uhlhorn pour constater l'influence bienfaisante de la doctrine chrétienne , qui était un progrès immense pour l'humanité. La robe blanche, donnée par l'église lors du baptême, était, on le scdt depuis longtemps, un appât pour. cette foule. Le baptême fut à cette époq ue conjf idéré I comme ayant des pou voirs magiques, et un grand nombre ^THaHitants des yilles j différaient leur conversion. Ils attendaient la vieillesse , le moment où l'homme ^ fatigué de vivre , commence à mener une vie plus réglée. Des maladies graves - hâtaient bien souvent l'administration du baptême.
Par les miracles que V Eglise fil devant le peuple, — Ce procédé s'applique aussi bien aux villes qu'au plat pays. Les conversions furent très nombreuses. Les vies des saiâts ne racontent que des scènes de miracle , et l'on soufiire même de lire à chaque feuillet les prodiges qu'ils firent , les guérisons qu'ils procurèrent. On arriva bientôt à un raffinement, à des subtilités vraiment étonnantes. Les contemporains distinguèrent les miracles que de simples confesseurs pouvaient accomplir, et les grands prodiges qui n'étaient que du ressort des grands saints. On catalogua les élus de la Jérusalem céleste. Ressusciter un mort était, à cette époque, le dernier terme du pouvoir d'un saint. Que de martyrs n'ont pu avoir cette puissance ! On les compte dans les annales ecclésiastiques. Malgré les prodiges opérés par les moines d'Egypte, S. Martin leur était supérieur : a Et tamen cum prœclara, retuleris, a nemine retulisti mortuum suscitatum : quo uno utique te necesse est confiteri Martino neminem conferendum. » Sulpice Sévère , Dialog., I, XXIY. Les moines mêmes accomplissaient à cette époque plus facilement des miracles : « Quod verum esse, vel ex his qu« comperta nobis sunt, ncc latere potuerunt , possumus sstimare ; si quidem ante Episcopatum duos morluos vit» restituent, quod liber suus plenius est locntus, in Episcopatu vero, quod prœtermisisse te miror, unum tantummodo suscitaverit. » Dialog., II- Y. y Une lutte s'engagea entre le monastère et l'évêché. Les saints du dernier triomphèrent et augmentèrent le pouvoir de l'évêque. Dans le Culte des Saints nous montrerons les commencements de cette lutte et ce qui aida au triomphe de ceux-ci. Nous sommes obligé de ne pas donner les passages des vies des saints se rapportant aux miracles. L'énumération serait trop longue et n'ajouterait rien à ce fait historique déjà connu.
Pur Ut monoêièreê que VEglUe catholique créa autour det viUaget. — Genz-ci eurent une tr^ sérieuse importance. Ils furent considérés comme ayant une grande action sur le diable et toujours en relation utcc le ciel. Des légendes accréditaient ces idées; des anges venaient leur apporter la nourriture, Dieu leur accordait un pouvoir supérieur. Dans les vies des saints ermites , ce ne sont que récits des victoires remportées sur des serpents, qui furent considérés comme l'enveloppe des démons, sur les esprits immondes. L'épouvante naquit de plus en plus dans les esprits. L'homme se vit entouré sans cesse d'esprits malfaisants et cela s'accentua avec le temps. Le moine , mé^j^ an v* siècle , commenga à être considéré comme priant sans cesse, nes'^c cupant <p ie de fléchir la colère de la dividité et des saints. La société'se montra généreuse pour ceux qui priaient pour elle.
Nous ex pliquons a insi les immenses doQationis faites aux monastères. Dans les cartulaires on peut se convaincre de l'exactitude de cette notion, déjà évidente au temps de Sidoine Apollinaire ; « Hic qui nominatur, inquiunt, non episcopi, sed potius abbatis complet officium, et intercedere magis pro animalibus apud cœlestem, quam pro corporibus apud terrenum judicem potest. » Tl j^at T^T^t*^ au VI* siè cle ent re les monastères et le clergé séculier, mais ce dernier l'emporta. NottsTSevôns ajouter aussi qu'à cette époque, les monastères permettant aux riches de faire abandon de leurs idées aristocratiques étaient remplis de hauts personnages , qui eurent une grande influence par leur fortune et par leur instruction. La discipline du monastère ne plaisait pas aux clercs : « Inter hsec monasterialibus disciplinis «gre subditur vel popularium cervicositas , vel licentia clericorum. » Cf. le discours de Sidoine Apollinaire si intéresssant au point de vue religieux et à celui de l'état des esprits en Gaule, éd. Gollombet, II, page 195.
Destruction des temples païens , en les faisant servir au culte nouveau , en construisant sur leur emplacement une église , en baptisant les sources , et en constituant des fêtes semblables à celles du paganisme. Ces procédés furent employés surtout pour les campagnes qui reçurent à la fin du iv* siècle la doctrine chrétienne , mais qui ne commencèrent vraiment à être évangélisées qu'au milieu du v* siècle. S. Martin est le premier qui attaque le paganisme des villages. Cette croisade devint la plus efficace et rendit de grands services à la foi catholique, mais elle entraîna des abus. Des sépulcres furent détruits, des temples pillés, des ornements volés par le bas peuple. Pour les sources baptisées, Grégoire de Tours, De gloria conf., II. Fortunat, Vita S. Martini, IV, vers 245, 210, sq., 234, I, 230. M. G. H., Vita S. Maxentius, 10. Sidoine Apoll., II, livre VI, lettre II. Grégoire de Tours, Miracula S. Juliani, V. Sidoine Apollin., II-IV, lettre XIV. Pour les églises construites sur l'emplacement d'un temple. Grégoire le Grand indiqua le même moyen. En parlant de S. Martin : « Nam ubi fama destruxerat, statim ibi aut ecclesias aut monasteria construebat. » Nous connaissons les églises qu'il fonda dans les villages ou dans les bourgs. Les églises que ce saint éleva furent : Giran-la-Latte , Hist, Franc, , X, c. XXXI, p. 3. (Voir pour l'identification des localités , Longnon, Géographie de la Gaule au vi* siècle. Paris , Hachette , 78, p. 270.) Dolus (Indre-et-Loire), Hist, Fr., X, c. XXI, p. 4. Marmoutiers (Indre-et-Loire), H. F., X, c. XXXI, p. 3. Sornay (Indre-et-Loire), H, F., X,^. XXI, p. 2. Gandes (Indre-et-Loire), H, Fr., X, XXX, p. 3. Son action fut beaucoup plus grande , et ce ne sont que les églises mentionnées par Grégoire de
hUVco^fc
tu. i
S ï^ /H^jU^X.
Tours. M. Beugnot a fait remarquer, dans son histoire du paganisme, que S. Martin ne choisit pas les villes du Midi et que peut-être là il n'aurait pas réussi. Nous hésitons à partager l'opinion du sayant historien. Les campagnes étaient aussi bien là qu'ailleurs fort crédules et les miracles étaient aussi facilement acceptés. Peut-être aurait-il trouvé dans le Midi un peu moins de naïveté , de crédulité et aurait-on été surpris de cette nature fougueuse et trop ardente. On détruisit aussi des temples ; de leurs débris les architectes chrétiens élevèrent des églises , mais ce ne fut que dans les provinces et dans les villes ou petits bourgs qui n'avaient pas sans doute des monuments magnifiques. Cependant Tiilemont, Mémoires ecclésiastiques , tome XY, p. 23, le constate pour Vienne ; tome XY, p. 5, pour Arles. Les autorité^u ^purent difficj jfiffîft"^ «^ »'endre maîtres de ce vandalisme cau sé par le ftta atisme. L'Eglise ne peut être responsable de ces destructions qui ne furent pas ordonnées et faites d'une manière systématique. Ce qui hâta ^surtout la conversion des campagnes, ce fut l'exemple donné par les nobles / païens, lorsqu'ils acceptèrent la religion catholique. Les légendes nous ont I conservé ces souvenirs ; ils convertirent leurs serfs, leurs colons, leurs fermiers. I II y eut dans chaque famille patricienne des conversions nombreuses. M. Lœning fait remarquer qu'au vi* siècle les populations gallo-romaines n'avaient pas évangélisé tous leurs esclaves et qu'il restait encore beaucoup à faire ; mais cela ne doit pas nous étonner de la part de ce monde tout aristocratique, peu habitué à s'occuper de la plèbe et des esclaves qui travaillaient pour eux. L'Église même ne se montra qu e théoriquement excellente pour ce petit monde, elle n'affranchit pas même ses esclaves , et ne leur épargna pas les mauvais traitements. Elle était dans l'impossibilité de faire autrement. Elle ne sut pas interdire les châtiments corporels. Concile d'Elvire, canon 5. Renan. Marc Aurèle, 608, cf. les lettres de Grégoire le Grand pour l'administration des vastes domaines de l'Eglise romaine , cf. Fo u rn ier, Revue histor ique , 1882 : les Affranchissements. Elle ne fit rien pour le paysan , et elle se soucia très peu de l'esclave. Elle vécut de l'un et fut servi par l'autre. Le ciel fut le désir de cette société , du petit monde des prêtres. La religion catholique se jpréoccupa fpjrt_peu de^J.'égalité devant les h^inm es ; ce fut le ciel qui devint accessible à tous.
Par les inuasions. — Celles-ci furent considérées comme envoyées par Dieu qui voulait châtier l'Occident. Des possédés annonçaient leur venue. La ville alors de baptiser les enfants nouveau-nés, de s'enfermer dans les églises, d'attendre l'ennemi en prière. Les plus récalcitrants , effrayés de la panique générale et voyant quelquefois l'efficacité des prières et l'influence qu'avait sur les Germains le nom des saints les plus vénérés, devenaient chrétiens. Les invasions eurent aussi pour effet de renverser les églises , de détruire les temples, de forcer l'aristocratie à s'enfermer dans les monastères , à s'enfuir même de l'Occident après le sac des grandes villes. Le christianisme alors trouva moins de résistance, car ceux qui auraient pu soutenir la lutte, c'est-à-dire les patriciens, étaient ou chrétiens ou fugitifs ou ruinés. Les monuments détruits , les temples avec les théâtres ne furent plus reconstruits et l'Eglise y gagna encore.
2. La lutte du paganisme. — A l'édit de Milan , l'Occident ne considéra pas l'importance de la décision de Constantin. Rien ne fut changé : les temples recevaient des offrandes et des sacrifices , les dieux étaient célébrés comme jadis. Quelques milliers de chrétiens étaient à Rome. Cette ville se montra même fort
deux ^ ence ^^
dévouée aux anciens dieux puisqu'elle éleya de nouyeaux temples dans son enceinte. La liberté des cultes fut respectée par les fils de Constantin. Les fêtes païennes furent maintenues, les empereurs mêmes mis au rang des dieux. Cf. Beugnot, op, c, I, 109. Les cultes étrangers sont en très grand honneur, Mithra surtout est à l'apogée de sa puissance. Lactance ne peut nier le pouvoir du culte païen. Inst. Z)., III, 30, et montre aussi toutes les populations dévouées au paganisme. Les empereurs se voyaient obligés d'adopter une politique plus douce : les habitants étaient encore païens, ils ne pouvaient se montrer fort sévères contre cette religion. Ils ne devaient pas attaquer ouvertement le paganisme , mais bien au contraire faciliter l'entrée au plus grand nombre pour pouvoir un jour se montrer impitoyables. Aussi M. Beugnot a-t-il raison de distinguer deux politiques : les mesures prises en Orient par les empereurs et leur indifférence pour l'Occident. Cf. A. Marignan, Etudes d'Iconographie religieuse, I, chap. Société chrétienne.
La noblesse antique continue à traiter de sa hauteur le culte nouveau et le christianisme ne peut encore se glorifier de ses conquêtes. Le paganisme lutta avec des retours heureux, comme sous Julien et sous Eugène. L'Eglise ellemême se trouvait amoindrie. Elle était paralysée par les hérésies qui naissaient dans son sein. Elle aurait dû combattre le paganisme, mais elle n'en trouvait pas la force. Les successeurs des fils de Constantin continuèrent la politique tolérante de ceux^i, les Valens, les Jovien se montrèrent favorables à ce culte des anciens \ dieux. Ce n'est que sous Gratien, au dernier quart du iv* siècle, que nous voyons i déjà l'affaiblissement des forces païennes. Des mesures sévères commencent / à être prises. Gratien alla même jusqu'à vouloir enlever l'autel de la Victoire , / malgré la majorité païenne des sénateurs, selon le témoignage même de S. Augustin. Nous entendons alors les plaintes de Symmaque. Mais l'Eglise catholique avait encore besoin de ménager le parti païen, d'attendre les jours plus sereins du règne de Théodose. La réaction païenne, sous Eugène, lui montra \ même combien ses conquêtes étaient peu sûres , et S. Ambroise n'avoua-t-il pas ) plus tard qu'il avait cru tout perdu ? Beugnot , op, c, I, 409. /
Par ses lois sévères , par les édits ordonnant la fermeture des temples , et ses faveurs accordées à la religion catholique , Théodose paralysa de plus en plus l'ancien culte, il augmenta encore le nombre des chrétiens. Viennent les invasions, et la lutte est désormais impossible. Honorius, en donnant au fisc les biens des temples, porta à l'ancienne religion le dernier coup. Au commencement du v« siècle nous avons une majorité chrétienne , et le paganisme , qui avait triomphé en obligeant l'Eglise à le recevoir dans son sein , n'a plus que des fidèles sans aucun lien entre eux. Il vit encore dans les campagnes , se montre dans quelques villes , et dure ainsi jusqu'à la fin du viii* siècle.
L'aspect des grandes villes ne changea pas pour cela. Les petites chapelles aux coins des carrefours , les cierges allumés devant les petites divinités populaires brûlèrent toujours. Les statues furent seules changées. Prudence parle au commencement du V* siècle , d'un grand nombre de familles patriciennes qui étaient devenues chrétiennes. Contra Syminach , I, v. 566.
Sexcentas numerare domos de sanguine prisco NobiUum licet ad Christi signacula versas, Turpis ab idoîii vasto emersisse profundo.
Il 7 * <!• rtxagération , mait noae salroiM qiM lu patrieicni , ttli qtt« Us Aaket, les Frobi, lee Olybriaci, Paultni, Balii, ««aient dévoaét à la. raHgioii ^atholi«ple.
Lat jeux du oir^e, les tpactacles contiftttaîeat toujours. Le ohrétiati comme le païen en était trèi avide. Prud., Conir, Symmaeh , lUv, 94^ ; y, 808. Gres^roTiut» Gtêchichtê der Stadi Rom in MiUelaUer, I, 1** éd., 1875, Stuttgart, p. 69. ( noUf ne pofesédonf pas la 2* éd. ) , a montré Taspeet de Rome au v* siècle en utilisant les traraux de Beognot. On a donc raison de dire ^a, pcudant le jour comme pendant la nuit, l'aspect de Rome devait être celui d'Une cité où Taaden culte dominait Beugnot, op.t II, 189. S, Jéromt in têuiam, Vf, 678. Prudence contte Spmmack., II, 455, 850. v. Prudence pourait dono s'éerier alors : Gaihemer, Hymn., XII, v, 201
Gaudete , quidquid gentium est , Judxa , Roma et Grtecia, MgyptCf Thrax, Pehaj Scytha, Rex unuë omnes possidet,
L'Olympe disparut peu à peu et les Pères de l'Eglise le transformèrent «n enfer. Désormais les dieux sont les démons de la religion eatholi^e. Les documents nous permettent de suivre cette idée jusqu'à la An du Vir siècle. Nous cite, roui les textes les plus curieux , car nous ne comptons pas moins de cinquante passages pris ohes les Pères de l'Eglise et chei les historiens contemporains. Sulpiee Sévère, Dialag., II, XIY : « Jam pero dœmonèn, ptoui ad eutn çuisfue vtniêâêiy êtti* nominibUi inerepahai. Mercurum maxime patiebatur inftitum; Jopetti éi-ututn atqae heheUrn eaêe dicebat. % Fortunat, M. G, H,, lY. Vita S. Martini, IV, y, 188, V. Les possédés,
Crimina vel mérita edentêê eubjudiee nUéèoe St eua prmcipitet examine faeta flUentee lUe Jwftm MtoUdum, hic se iêstûtur Anubem^ Yaea mmieterii te dtsmohiie eeêe nefkndi.
Fortunat, VUtiS. Martini, II, V, 188, p. 319.
Àddiiur hinc eiiam rerum mirabilis ordo : Mille nocendi artes dum perfidus exerit hostie, NuncJovis in faciem, nunc se mentitus Anuhem, Ssepe habita Veneris , sxpissime fronte Minervse, Sedulus insidiis sancto sua séria rumpens Diversis formis , se, ut terror cresceret , offert Et vacuus gênent specie pariante timorem.
Qui virtute nequit, superatus ut arte rebeUet,
V. Concile de Tours, II, qui définit Janus : ffomô gentitis fait, rex quidem std dêus esSt nonpùtuit*
Le paganisme, enfin vaincu , se montre encore çà et là an vu* et au viii* siècle. Les vies des saints suffisent à renseigner sur sa durée dans les différentes contrées de l'Occident. Le Nord conserva naturellement le plus longtemps l'ancien culte. Nous ne pouvons tracer ici la carte géographique du paganisme au vu* et au viii* siècle. Ce travail serait certainement intéressant et fort utile pour
l'Iiisti^ife de I4 oiTilisatiop en France. Roth, Gênkiehtê 4^9 Beneficiahive94n9, p. 6S, a rassemblé un gran4 nombre 4e preayee dans les vies de saints conr t^mporaines.
W. Amdt, JfClein€ Dênkmmler, Leipsig, a publié quelques vies intéressantes h et p^înt de yue. Rotb, Fo» dem Einflu99 der Gei9llichkeit, a mentionné aussi certains puisages importants, et Lopning a consacré un chapitre à cet objet dans son premier volume. Nous même, dans le Culte de9 9fiint9, noos donnerons les localités restées païennes jusqu'à la fin du vi* siècle.
3. Pendant les trois premiers siècles, les yilles gallo-romaines s'étaient très développées. L'antiquité cûmait alors les grandes places , la vie extérieure. Les riçbes , suivis de nombreux esclaves , se promenaieitti^ travers les belles rues de ^| la cité et recevaient les hommages du bas peuplÀLes plans de Narbonne , de j
Toulouse , de Bordeaux nous montrent que les cités s'étendaient au loin avant le TV* siècle. Pendant les invasions en Gaule, il fallut s'enfermer dans des enceintes, entourer les villes de remparts; quelques-unes mêmes étaient déjà pourvues d'un système de défense ; Autun avait alors ses murs en ruine , Lyon pouvait résister ^ux barbares à l'époque de Julien. On chercha avant tout .un refuge, on construisit des fortifications à la hâte et tous les matériaux furent utilisés, lies J^ pimetières procurèrent les pierres nécessaires; des inscriptions, des tombeaux, / qii|i servirent à cet usage, ont été découverts de nos jours et ornent les musées épigraphiques de France. Pour ne pas exagérer le degré de civilisation de la Gaule, il faut avant tout distinguer le Midi et le Nord. La vie intellectuelle ^'arr^te j 4 Lyon. Les Ausone, les Sulpice Sévère, les Sidoine appartiennent au Midi et an ^ Centre. Le Midi, à l'abri de toute surprise , jouit encore , au iv* siècle , d'une eep^ taine prospérité. Ausone fait l'éloge de quelques-unes de ces villes, mais il a recourt» le plus souvent à des formules générales, qui ne peuvent rien nous donner. Kn lisant cet écHTain , si sujet à l'enflure , on conçoit que la critique se trouve bien souvent embarrassée. Il parle de l'enceinte de brique de Toulouse, ^n com merce de Narbonne qui fut jadis si grande, avec son beau temple déjà détruira de Bordeaux avec son enceinte carrée, ses tour^ élevées, ses rues inen alignées, ses larges places, ses belles portes et sa fontaine, célèbre par les nom-r breuses guérisons qu'elle procurait. Monumenta Germanise hiaiorica, Ausone, tome y, p. 98, 180, 101. Cf. aussi pour la culture de la Gaule. Mommsen. Uœmi9çhe Ge9chickie, V. B. 2 Aufl, Berlin et J. Jung. l>ie Romanifçhen Laud9ch^fte de9 Roem{9chen Reickea. Innsbruck, 1881. On peut difficilement se servir ouvrages parce qu'ils n'offrent qu'un caractère général et sans distinction époques.
Notre écrivain nous raconte aussi la vie des Universités, les cours qui y étaient faits. Il nous a légué les noms des professeurs célèbres. Ce sont Bedatus, rhéteur à Toulouse, Luoiolus à Bordeaux, le grammairien Marcellus |l Narbonne, Thabassus à Bordeaux, Magnus Arbonius, le grammairien Népotien, Altipus ^grœcîus. Des étrangers venaient aussi en Gaule ppur enseigner; le Sicilien Citarius professait la langue grecque. M. Q. H., Ausone, tome V, XVI, p. 55. Néanmoins rien d'original n'est sorti de ces écoles. Elles nous ont légué un éclactisBse philosophique, une rhétorique apprêtée, une déclamation de ina«ws goût. La science était dédaignée. On ne recherche plus les grands problèmes métaphysiques, on se contente de critiquer les anciens systèmes. Ces
is Bom-r Lusone, \ mmsen. I tch^ften I de ces I ion des |
Universités s'appliqaaient surtout à étudier l'art oratoire, les règles de la poésie; Virgile est analysé, Térence appris par cœur, Ovide récité, Plaute et les Gatilinaires commentés. Les auteurs mêmes, les professeurs n'écrivaient plus pour exprimer des idées , pour développer un système philosophique , mais pour étaler un savoir de mauvais goAt, emprunté aux anciens cpie, bien souvent après les avoir appris, ils copiaient sans le savoir. Qu'on lise Ausone et on se rendra compte de ce qu'était cette pédante et fatigante littérature. I La société des villes était superficielle, l'aristocratie vaniteuse et hautaine, ' sans énergie morale comme sans influence. Elle avait façonné le peuple à une obéissance passive. L'empereur, devenu de plus en plus puissant, tenant* tout dans ses mains, avait éloigné par cela même la noblesse des affaires. Elle perdit bien vite le goût des fonctions publiques, elle s'en moqua. Delà tout un monde de ' désœuvrés. La tribune se tait, aucun homme d'état ne se montre, et dans un tel - milieu , les grandes vertus politiques ne peuvent se développer. Nous ne savons ' pas si après la conquête la noblesse gauloise afflua dans les colonies, si elle copia tout de suite la vie romaine , mais t6t ou tard il y eut contact et emprunt facile. Les vétérans, les commerçants, les quelques grandes familles italiennes qui vinrent habiter la Gaule lui donnèrent bientôt l'exemple. En lisant Ausone et plus tard Sidoine Apollinaire, nous pouvons nous rendre compte de l'emploi du temps de cette noblesse. Sa vie était monotone ; les jours se succédaient à peu près les mêmes. Levé de bonne heure , habillé par ses esclaves qui lui présentent l'un sa robe de lin, l'autre ses chaussures, le Gallo-Romain sort après avoir prié les dieux Lares ou va lire jusqu'à l'heure du déjeuner dans sa bibliothèque. Le repas du matin est léger, il se compose généralement de viandes froides ; obligé de plaider, de professer, il doit se montrer sobre et manger peu. Après ce déjeuner, il joue quelque temps à la paume ou à l'arc, ou bien il fait la sieste pour se reposer. Vers trois heures , il sort pour aller se montrer aux thermes ou faire une promenade à cheval. Il est toujours de retour à cinq heures. Il attend dans sa bibliothèque le repas du soir en lisant quelque ouvrage. Ce repas est plus copieux. Des mets rôtis, des viandes cuites dans leur jus, des légumes forment généralement le menu. Entouré de sa famille , le maître de la maison cause > raconte les nouvelles politiques, se fait lire un ouvrage par un esclave, tâche de réjouir les convives. Nous devons cependant ajouter que le dîner n'était pas toujours aussi intime. Des invitations apportées par des esclaves réunissaient aussi les amis, les relations du maître. La salle à manger était, pour ces jours de fête, garnie de tapisseries représentant des combats, des paysages, les tables couvertes de fleurs. Les convives couronnés, revêtus de tuniques blanches, prenaient place sur des lits de pourpre. Le repas était bruyant , les invités se portaient des santés , proposaient des énigmes , des parasites égayaient par leurs vers, par des bons mots, les convives faciles à s'amuser; des musiciens; des danseuses les récréaient. Au rv* siècle nous trouvons les mêmes besoins dans la noblesse des villes méridionales , les mêmes plaisirs et les mêmes voluptés que chez les Romains de l'empire.
A ne voir que les quelques écrivains aristocratiques de la Gaule , Ausone ,
Sidoine Apollinaire, on pourrait croire, malgré les récits tristes et sombres du
I dernier, que la Gaule a joui d'une prospérité relative. Rîfti;^ l'*f«t plus faiiT. Les
f vices de l'administration se montrent à chaque pas. Pour se rendre compte
I de la désolation de nos contrées il faut étudier pas à pas l'histoire contemporaine
et classer d'une manière chronologique les sources que nous possédons. ïl est nécessaire même, autant qu'on le peut, de n'accepter que des documents relatifs à la Gaule et de voir si nous pouvons nous représenter le processus historique de j celle-ci jusqu'à l'arrivée des barbares» Nous devons aussi séparer le Midi et le I Nord de la Gaule; les motifs de décadence ne furent pas les mêmes. Le premier, à l'abri des invasions, périt victime des vices administratifs; l'autre était déjà, au commencement du iv* siècle, attaqué et ruiné par les hordes germaniques.
Malgré les descriptions données par Sidoine, qui pourraient faire croire à une vie encore brillante, à une prospérité relative, les colonies à cette époque* cachaient une profonde misère. Une noblesse oisive avait, il est vrai, à peu près disparu ; les grandes familles , obligées sans doute de surveiller les travaux des champs , abandonnaient les villes pour vivre à la campagne. V. Lettres de Sidoine Apollinaire, éd. Gollombet, liv. VII, ép. XV-XVIII-XIII ; livre VIII, ép. IV-VI-VIII.
La vie est devenue plus calme , les mœurs plus austères. Les repas sont moins copieux, les convives plus décents. Quelques-uns même se font remarquer par leur attitude sérieuse, les prières récitées pendant le repas. A table même les anecdotes risquées ont fait place aux récits religieux. La lit térature légère de Tempire a disparu. Elle est rempl acée par les Pères^à e l'Eglise. Les évangiles, les vies des saints rapportent déjà beaucoup aux libraires et se propagent. Sulpice Sévère fait connaître l'histoire sainte à ce monde de désœuvrés. Les matrones mêmes lisent des ouvrages pieux et consacrent leur vie à de bonnes œuvres. L'épithète de religiosus apparaît, quand on décrit le portrait moral d'un patricien.
Mais on a la conscience que cette société encore fine et délicate, aux sentiments élevés, qui a reçu l'influence bienfaisante de la religion catholique, va disparaître, qu'elle n'occupe qu'une place secondaire dans la vie du temps; elle se réfugiera de plus en plus dans les monastères, ou désirera les fonctions épiscopales. Déjà nous voyons tout un monde d'évêques recruté dans cette noblesse au \ temps de Sidoine.
Le monde d'alors eut à souffrir beaucoup. On dirait même que Sidoine ait voulu cacher la misère qui sévissait partout. Nous ne trouvons aucun attendrissement vrai, touchant, chez cet évêque façonné par la littérature païenne, tout aristocratique et fort dédaigneux du vulgaire. 11 fai Ulire cntre lesligfies , récolter cà et là dans ses lettres des passages relatifs aux maux'sù&lS pour être convaincu qu'il est complètement d'accord avec les écrivains contemporains qui nous ont parlé des invasions. V. Sidoine, livre IV, lettre 11; IX-V; IX-IX; A , ^
VIII-XV; VI-X ; VII-IX; VII-VI, si intéressante. L'Eglise eut à souffrir beaucoup /tTIVtuUM^ des doctrines arie^ines des barbares : « Nulla in desolatis cura diœcessîbus parochiisque. Videas in ecclesiis aut putres culminum lapsus^ aut palvarum cardi" nibus avulsis , basilicarum aditus hispidorum veprium fruticibus obstructos. Jpaa , proh dolor! videas armenta non modo semipatentibus jacere vestibulis ^ sed etiam herbosa viridaniium altarium latera depasci. Sed jam nec per rusticas solum parochias solitudo , ipsa insuper urbanarum ecclesiarum conventicula rarescunt, » V. ép. VII, liv. VII.
Les villes n'étaient p a s du reste . ^ gargnées. Sedt quod fatendum est^ Prœfatum regem Gothorum , quanquam ait ob virium menta terribilis , non tant romanis mœnibus quam legibus christianis insidiaturum pavesco. Cf. Félix Dahn, Z>i> Kœnige der Germanen. V. Die aussere Gesckichte der Westgothen, Leipsig, 1885, pour le Midi de la Gaule. Pour la ^division des terres , les conquêtes antérieures du
royaume burgonde , cf. Karl Binding, Doê BurgundUch-Romanische Konigreich, Leipsig , 1868. Il a rassemblé tous les passages des auteurs , particulièrement ceux de Sidoine qui parle des conquêtes et des misères subies par les populations. Inutile de les reproduire. Cf. Havet^ Revue hisiorique, 1878 (?) Partage de» terres en Burgondie.
Une certaine activité dans les villes, les beaux monuments qu'elles renfermaient, dissimulaient, sous les restes d'une opulence évanouie, la décadence et la dépopulation. L'art ne produit plus rien , le goût est altéré et tend à disparaître , la science n'est plus cultivée , les nobles s'envoient de petits billets , quelques
(lettres qui montrent la vaine rbétorique de cette époque, pour se relater les événements historiques. (M. Fustel de Goulanges a donné avant nous la description de la vie des nobles du v* siècle. Revue de» Deux-Mondes, août et septembre 1886. Nous avions préparé un travail sur le même sujet et nous nous sommes permis d'ajouter ici et là dans ces dissertations quelques détails omis par le savant historien. Les conclusions, il est vrai, ne sont pas les mêmes.) Partout on voit des signes de décadence , la langue même avait perdu de sa pureté : le latin vidgaire allait triompher.
La connaissance de cette p auvreté explique la vie du moy en-âge , elle nous fait comprendre ce que doit ^ètre l'art de cette époque et ce que nous devons attendre de cette société. Cette dissertation n'a pas d'autre but. Nous sommes . déjà bien loin de la floraison des colonies, du temps où elles élevaient, dési- / reuses d'imiter la ville étemelle , les monuments superbes que nous possédons \j encore, des siècles où les empereurs se montraient bienfaisants pour elles. ! / Aujourd'hui FEtat réclame toujours. L'argent manque partout et il faut élever ^ ' pourtant la capitale de l'Orient, au dépens et aux frais des provinces. Constantin ne recula devant rien, il enleva même les terres qui appartenaient en particulier aux villes. A. Marcellin, XXY» 4. Julien les leur rendit, meus ses successeurs ne furent pas aussi sages. Tout allait à l'encontre de la prospérité des colonies. Le domaine de l'Etat s'élargissait, ses attributions devenaient de plus en plus étendues. Il avait une nombreuse administration sous ses ordres, il devait s'occuper du blé , du soin des pauvres , des jeux , de l'entretien des édifices , de la cour, de tous les services publics. L'armée coûtait beaucoup, l'Eglise ellemême réclamait sans cesse. Celle-ci, devenant de plus en plus nombreuse et très riche en peu de temps , porta un grand préjudice à l'Etat. Aussi voyons-nous les villes ne pouvoir entretenir leurs édifices au milieu du v* siècle. Hegel, op. cit., chapitre III.
Les lois nous les montrent très pauvres et jépeup lées . La ville, avec son domaine, groupant autour d'elle de petites localités, des villages ou viciy des I forteresses ou castella , des maisons de campagne ou villse , formait un tout politique. La noblesse avec ses honneurs , le clergé avec ses privilèges , la curie avec ses charges, les corporations avec leur activité, formaient les principales classes de la cité; les colons, les Ueti et les esclaves, la partie ag^ricole. Les impôts les atteignaient tous , la pauvreté seule en exemptait. Salvien nous montre la classe des non libres devenant de plus en plus nombreuse. Aussi se forma-t-il bien vite un prolétariat. La plèbe, maintenant fort nombreuse, ne put être nourrie aux frais des villes ruinées , une partie émigra aux champs et devint agricole, l'autre resta \ dans la ville. L'importance de la cité tend à disparaître , la conception du village y avec sa vie agricole va triompher. Le prolétariat des villes devint de plus en
plus nombreux, car Tempire romain ne fit rien pour conserver les sujets libres et les préserver du fisc. Il les livra à l'arbitraire d'un puissant et ce ne fut , malheureusement trop tard , qu'à la suite de gaspillages finan<;iers inouïs qu'il nomma un defensor pour surveiller la justice ainsi que les deniers publics. Cette plèbe des villes devint dangereuse , s'allia avec les paysans oppressés et ruinés , et se souleva. C'est autour des villes que se concentra la lutte.
La dépopulation se montre aussi dans les lois sévères contre le célibat, dans les récompenses accordées aux pères de famille ^ dans les latifundia qui se développent et absorbent la petite propriété , dans la disparition des petits propriétaires et dans les fortunes devenant de plus en plus grandes.
L'aristocratie de ces villes resta toujours hautaine et dédaigneuse : un peuple esclave, façonné à l'obéissance passive, travaillait pour elle. Gomme les Curiales f les Poasesêorea, les Honorati formaient l'aristocratie, elle fut très mélangée et quelque peu douteuse. L'empire alors n'avait pas à se montrer difficile. La curie fut considérée comme un châtiment infligé et non comme un honneur. Hegel, op. c, chapitre III. Exil, perte de la liberté, service militaire retraite cachée , tout paraissait préférable. Et pourtant il fallait à l'Etat des membres dont les biens garantissaient les impôts. Il ne recula devant rien. Les ecclésiastiques reconnus indignes, les personnes marquées du fouet, les marchands , les fils non mariés , même nés de l'inceste , ne sont pas indignes d'entrer dans la curie. Ce corps, comme on le voit, avait perdu tout son éclat et son prestige.
Le compie rce de s villes du Midi était aussi en décadence. Quelques villes de la Gaule avaiënfeuSes industries particulières : Fabrication de la laine , du lin , des étoffes tissées à l'aide de ceux-ci , confection des vêtements et surtout des manteaux avec capuchon , ainsi que les pantalons qui devinrent à la mode sous l'empire. Les unes travaillaient le fer, le bois , l'argile. Les autres construisaient les armes , les vaisseaux, forgeaient les métaux. Hugo Blumer, Die gewerbliche Thœtigkeit der Voelher des Klassischen AUerihums. Leipsig , Hirzel , 1869, p. 139- 40-41-42. La fabrication de la pourpre fut importée en Gaule par les derniers empereurs. Nof. Dign. Occid., c. X, p. 49. Narbonne posséda la première un atelier. Stack, Stadtleben und Kunst AUerihums in Frank reich , s. 153. Les produits de luxe disparaissent peu à peu avec la vie élégante d'autrefois.
Le Centre et le Nord, à côté des vices administratifs et de la cupidité des grands, se virent la proie des barbares. Chaque ville fut obligée de combattre séparément, de fermer ses portes et de laisser les Germains ravager ses campagnes. Elle dut organiser un système de défense. A Autun nous trouvons, au temps de Julien , une garnison de soldats laissée dans la ville : « Agens itaque negotiosam hiemem apud oppidum ante dictum inter rumores qui volitabant adsidui comperit Augustodini civitatis antiquœ muros, spatiosi quidem ambitus sed carie vetustatis invalides barbarum impetu repentino insessos, torpente prœsentium militum manu, veteranos concursatione pervigile défendisse... » Am. Marcellin, XVI, II.
Cette misère apportée par les incursions des Barbares fut augmentée aussi par les guerres civiles. Le prolétariat des villes fit cause commune avec les paysans malheureux. Combien grandes étaient alors les souffrances du menu peuple. L'invasion ne fut rien à côté de celles-là. La race s'appauvrissait sous l'effet des privations, la dépopulation augmentait chaque jour, et, malgré la
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misère, les impôts et les redevances étaient toujours exigés avec la même rigueur. Les petits propriétaires avaient disparu» la grande propriété avait absorbé toutes les autres. Les douleurs étaient si cruelles que les paysans se soulevèrent. Ils s'unirent donc avec le prolétariat des villes et leur action se concentra autour de celles-ci. Les villes ne purent se défendre. Esclaves , serfs , colons, fermiers, toute la campagne s'agita dans un même élan de protestation. Preuss, Kaiser Diocletian, p. 25. Ces soulèvements furent appelés Bagaudis. Panéffyr.f II. (Mamertin, Ad Max. H.)^ c. 4 : « Cum arator peditem , cum pastor equiterriy cum hoslem barbarum suorum cultorum ruaiicus uaaiator imitatus eat.» On démolit les temples , brisa les statues , chassa les habitants des villes et les plongea dans la misère.
Les chefs étaient iElianus et Amandus : (rHelianum, Amandumque per Galliam exuta manu agrestium ac latronum quos Bagaudas incols vocant populatio late agris. Aurel. Yict. Gaes. 39. » Bagaude ap. Ducange : troupe, bande. Histoire de la Gaule, A. Thierry, p. 434. Autun fut dévastée et ruinée : « Civitatem istam tum denuncgravissima cladeperculsam quum latrocinio bagaudicœ rebellimis obsessa, auxilium romani principis irrogaret. » Eumène, pro restaurandis ScholiSf 4. Cette insurrection nécessita l'envoi de troupes et la présence d'un empereur. Le fer, la peste, la famine eurent raison de ces pillards; Maximien les soumit. Gomme la misère était toujours la même, des soulèvements partiels, moins dangereux il est vrai, eurent lieu jusqu'à l'arrivée des barbares. Burckhardt, Die Zeit Consiantin*s des grossen, p. 73. Au \* siècle, nous les voyons renaître. Salvien parle longuement a des souffrances endurées par les paysans, les serfs et les colons, des iniquités des riches, de leur égoïsme ». (Monumenta Germanise historica , I , Salvien : De gubernatione DeiJ) V. les pages si intéressantes que nous, ne pouvons ici reproduire sur la fuite chez les barbares des Gallo-Romains ruinés par le fisc et par les grands propriétaires. V. V, p. 69. Des Bagaudes : a Quibus enim aliis rébus Bacaudse facti sunt nisi iniquitatibus nostris, nisi improbitatibus judicum, nisi ëorum proscriptionibus et rapinis qui exactionis publics nomen in qusstus proprii emolumenta verterunt et indictiones tributarias prsedas suas esse fecerunt. ? » Y, YI, p. 60. Gf. YII, page 60 : «( Leniores his hostes quam exactores sunt. Et res ipsa hoc indicat; ad hostes fugiunt, ut vim exactionis évadant. » Gf. les impôts payés par les pauvres : « Adjectiones tributarias ipsi interdum divites faciunt pro quibus pauperes, solvunt. Y- YII, p. 61. Decernunt potentes quod solvant pauperes, decernit gratia divitum, quod pendat turba miserorum; ipsi enim in nuUo sentiunt, quod decernunt,» p. 61. Gf. Y-X, p. 65. Les hommes libres disparaissent déplus en plus. YIII-IX, 62, 63. Misère profonde de la Gaule, nécessité de se réfugier dans les places fortes à cause des barbares : « Nil ergo mirum est, quod vastationes sunt atque excidia civitatum. Y-IX, 63. Ac sicut soient hi qui hostium terrore compulsi ad caslella se conferunt.» YIII, p. 63. La Gaule devient très pauvre. YII- YIII, p. 74. Les dévastations des barbares : a Yastata est diu Gallia,» qui sont amenés par la colère de Dieu, a Et ideo compulsus est criminibus nostris Deus ut hostilis plagas de loco in locum , de urbe in urbem spargeret et excitas pêne ab ultimis terrœ finibus gentes etiam trans mare mitteret qus Afrorum scelera punirent. » YII, XII, 93, 94. Nous ne pouvons donner ici les nombreux passages que nous avons relevés chez cet auteur si intéressant à tous les points de vue et si vrai, malgré l'accent déclamatoire qui ressort de son
ouvrage. Les inyasions ont ea lieu, et les barbares se sont emparés d'une grande partie du sol de la Gaule. Voyons maintenant si les témoignages de Salvien s'accordent avec ceux des autres écriyains. Paul Orose : « Ut inyeniantur... quidam Romani, qui malent inter Barbaros pauperem libertatem quam înter RomanoB tributariam servitutem. » M"* de Lezardière, Théories des lois politiques de la Monarchie française, J. Preuves 267. « Provinciales, egestate victus atque
alimonie inopia laborantes liberos suos vendere cognovimus. » Cod. theod,,
liv. XI, tit. 27, 2. Cf. S. Jérôme ad Rusticum. a Juxta miserias hujus temporis et ubique gladio sœvientes ; satis dîves est qui pane non indiget, nimium potens est qui servire non cogitur. o De nombreux témoignages nous prouvent la fureur des barbares , la désolation portée par ces hordes. Ils dévastent tout et pillent les villes. Grég. de Tours, Degloria martyr., II, chap. 7. Cologne, Trêves, Mayence, sont pillées et deviennent la .proie des barbares. Le Midi eut aussi à souffrir beaucoup. Chronique de Prosper d'Aquitaine, Dom Bouquet, Historiens des Gaules, I. p. 629, p. 632. Sidoine Apollinaire, Dom Bouquet, I, 805. Chronique dldace. Bouquet, I, p. 617. Isidore, Hist, goth., Bouquet, I, 207, 622, 623, 209. M"* de Le zardière , o. c. Preuves 280-201. Pour les conquêtes des Wisigoths et des Burgondes^cf. Félix Dahne, Die Kœnige der Germanen. Y. B., Die Verfastung der Westgothen , I. (Belle bibliographie.) ^
Les Vies des saints et (xrégoire de Tours nous ont laissé les souvenirs des sièges isolés que durent supporter un grand nombre de villes avant de devenir la proie des barbares.
Nous pensons avoir démontré la dépopulation de la Gaule et expliqué la misère des cités , le triomphe de la vie des bourgs. La population du v* et du VI* siècle, malgré les invasions, resta assez faible. Il faudra attendre encore deux ou trois siècles pour la voir augmenter. Partout nous rencontrons les Germains domiciliés , aussi bien dans le s villes du Midi que dans celles du Nord. Les cartulaires de Nîmes, ceux de Marseille, les chartes de la ville de Maguelonne, en jmre iaédi^ es , nous prouvent combien grand fut le nombre des barbares établis dans les cités. Cf. Sohm, Frankisches Recht und Rœmisches Recht. Weimar-Bœhlau , 1880. Les Germains n'arrivèrent pas en Gaule affaiblis; ils eurent à soutenir de grandes luttes, et les procédés des barbares sont partout les mêmes : le m assacre des no^)^e s , la servitude pour les assiégés , la destruction des édifices publics. La Gaule eut à souffrir beaucoup , mais ce qui allégea un peu ses souffrances , ce furent les cessions de territoire que Rome lui avait déjà 1 1 faites. Les agrandissements de ces états naissants furent très préjudiciables et 1 1 ^
très pénibles aux populations indigènes. Nous ne pouvons donc comprendre la * théorie de M. Fustel de Coulanges ; elle ne s'étaye ni sur les faits généraux ni sur les écrivains contemporains. Cf. la réfutation de Monod , Reuue critique , 1878 (?) Nous avons vu avec plaisir, après avoir fait nos propres recherches , que nos vues .s'accordaient entièrement sur ce point avec celles de M. Monod , notre illustre Maître.
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